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L'HOMME 

D  E 

LETTRES. 


L' H  O  M  M  E 

D  E 

LETTRES. 

PREMIERE    PARTIE. 

Où  l'on  traire  de  la  nature  de  l'Homme 
de  Lettres,  du  principe  fondamen- 
tal de  toutes  les  fciences,  de  la 
culture  des  efprits  ,  de  l'utilité  des 
Gens  de  Lettres  ,  des  récompenfes 
Littéraires ,  &c. 

ParM.  GARNIER,    Profefeur  Royal 

d'Hébreu  y  ^  de  t  Académie  Royale  des 

Infcrippions  &  Belles-Lettres, 

Quem  te  Deus  effe 
juflît  &  humanâ  tjuâ  parte  locatus  es  iu  rç 
«lifcc. 


A    PARIS, 

Chet    Panckoucke  ,   Libraire ,   me    &  à 
côté  de  la  Comédie  Françoife. 

M.    DCC.    LXIV 

Ay€c  Approbation  &  Friyilége  du  Roi, 


J 
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APPROBATION. 

J  'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  intitulé  : 
JJ Homme,  de  heures,} t  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  en  doive  empêcher  rimpreflîon  , 
qui  ne  peut  être  qu'utile  au  progrès 
des  Lettres ,  de  l'Hiftoire  &  du  goût. 
A  Paris  ce  20  Février  17(^3. 

G  I  B  E  R  T. 

Le   "Privilège  fi  trouvera    à  un  ficond 
Ouvrage  du  même  Auteur, 


L'  H  O  M  M  E 

D  E 

LETTRES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Définition  de  l" Homme  de  Lettres, 

E  noicnà'Homme  di  Lettres  n'efi: 
pas  ancien  ;  les  Grecs  «Si  les  Romains  / 
navoienc  aucun  terme  équivalent 
dans  leur  langue  ^  ils  appelloi^nt  Phi- 
lofophes ,  Poètes,  Orateurs,  Sophif- 
res  ,  Grammairiens  ou  Mathémati- 
ciens ,  ceux  qui  s'attachoient  d  une 
branche  de  littérature  particulière  ; 
mais  ils  manquoient  d'une  dénomi- 
nation générique  ,  pour  défigner  un 
homme  d'étude ,  fans  fpécifier  Tobjec 
de  fes  travaux.  Le  mot  de  Philologue 
I,  Partie,  A 
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répond  ,  à  certains  égards  ,  à  celui 
d'Homme  de  Lettres  :  il  y  a  cepen- 
dant cette  différence  ,  que  le  premier 
ne  s'appliquoit  qu'à  ceux  qui  avoient 
embraffé  l'univerfalité  des  connoif- 
fances ,  au  lieu  que  le  dernier  con- 
vient Ôc  à  celui  qui  ne  s'eft  attaché 
qu'à  un  genre  de  Littérature  ,  &  à  ce- 
lui qui  en  a  cultivé  plufieurs.  Lenora 
de  Littcrator  étoit  chez  les  Romain? 
un  terme  de  mépris ,  àc  déiignoit  un 
demi-Savant. 

Pour  découvrir  l'origine  du  mot 
d'Homme  de  Lettres  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  remonter  au-  delà  du 
îeiziéme  fiecle.  L'Imprimerie  ayant 
alors  prodigieufement  multiplié  les 
Exemplaires  des  bons  livres  de  l'anti- 
quité ,  fervit  à  répandre  le  goût  de  la 
ledure  :  on  fut  attiré  dans  la  carrière 
des  Lettres  par  la  facilité  apparente 
qu'on  avoità  s'inftruire.  On  ne  douta 
point  qu'en  étudiant  les  bons  modè- 
les ,  on  ne  parvînt  à  les  égaler  :  ce 
moyen  fuffit  en  effet  à  quelques  gé- 
nies heureux  qui  réulTirent  jurqu'à  ua 
certain  point.  D'autres  ,  6c  c'ctoir  le 
plus  grand  nombre  ,  ne  fongeant  qu'à 
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fatisfaire  leur  curiorué  ,  &  ne  fe 
prefcrivanc  aucun  ordre  dans  leurs 
études ,  amalFerent  beaucoup  Je  con- 
noiiTances  ;  mais  parce  qu'ils  avoienc 
bien  plus  exercé  leur  mémoire  que 
les  autres  facultés  de  leur  ame  ,  ils  fe 
trouvèrent  chargés  de  fcience  ,  ôc  in- 
capables d'en  faire  un  ufage  raifonna- 
ble  :  comme  ils  n'étoient  ni  bons  Poe- 
ces  ,  ni  bons  Orateurs ,  ni  bons  Gram- 
mairiens ,  ni  bons  Philofophes  ,  ôc 
que  cependant  aucun  de  ces  genres  ne 
leur  é:oit  étranger  ,  on  leur  chercha 
un  nom  aulîi  vague  que  leur  fçavoir, 
ôc  ce  nom  fur  celui  d'Homme  de 
Lettres. 

Si  ce  nom  n'eût  été  l'attribut 
que  de  ceux  donc  je  viens  de  par- 
ler ,  il  auroit  parfaitement  répondu 
au  Liturator  des  Romains  ,  &  feroic 
probablement  devenu  une  injure  ; 
mais  comme  cette  dénomin:'.rioii 
étoit  modefte  en  elle  -  même  ,  &  que 
les  vrais  Savans  ne  la  dédaignèrent 
pas  ,  l'ufage  en  étendit  l'applicatiori 
à  une  certaine  clalTe  d'hommes  qui  fi- 
rent de  l'étude  leur  principale  occupa- 
tion ,  &  elle  devint ,  en  un  fens  ,  auHfî 
vague  que  celle  d'homme  d'épée  & 
d'hcwnme  de  robe.  Aij 
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Plus  elle  éioic  vague,  &c  plus  il  fu-t 
flifé  d'en  abufer.  A  mefure  que  les 
Lettres  prirent  faveur  parmi  nous  , 
&  qu'elles difTiperent  les  préjugés  go- 
thiques de  nos  Ayeux  ,  on  chercha 
à  fe  parer  du  titre  d'Homme  de 
Lettres ,  fans  fe  mettre  toujours  en 
peine  de  le  mériter  :  à  la  iin  nous 
avons  vu  ce  titre  tellement  profti- 
tué  5  qu'il  eft  devenu  très  -  difficile 
d'en  donner  une  bonne  définition  , 
ôc  qu'on  ne  fait  prefque  plus  à  quelles 
rnarquesreconnoître  ceux  qui  en  font 
vér  tablemenc  dignes. 

Le  peuple  ,  c'eft-à-dire  la  multitu- 
de ,  confond  l'Homme  de  Lettres  avec 
l'Auteur.  Comme  le  métier  d'un  ma- 
çon efl:  de  bâtir  une  maifon  ,  celui 
d'un  tailleur  de  faire  un  habit  ,  ils 
croyant  que  le  métier  d'un  Homme 
de  Lettres  eft  de  faire  un  livre  ,  ils 
n'apperçoivent  un  Homme  de  Let- 
tres qu'au  travers  d'une  reliure  ,  dc 
ils  accorderoient  volontiers  à  un  mifé- 
rable  chanfonnier  ,  ou  au  premier 
matelot  qui  feroir  imprimer  le  jour- 
nal de  fon  voyage  ,  un  titre  qu'ils  re» 
fuferoient  aux  Thaïes,  aux  Pythago- 
^es  ^  aux  Sacrâtes  qui  n'écrivirent  ja^ 
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inais  rien ,  &  qui  aimèrent  mieux  gra* 
ver  leurs  découvertes  dans  la  tête  & 
dans  le  co&ur  de  leurs  Contemporains , 
que  fur  les  planches  d'une  matière  pé- 
nifable. 

Au  contraire  nos  gens  â  la  mode 
n'imaginent  dans  l'Homme  de  Lettres 
que  l'homme  amufant  ôc  le  beau  di- 
feur.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  la 
Fontaine  dans  le  commerce  de  la 
vie  ne  fut  que  ce  qu'on  appelle  un 
bon-homme  ,  &  que  le  grand  Cor- 
neille,  dans>un  cercle,  fùc  taciturne 
ôc  embarraiïé. 

Eft  -  il  furprenant  que  les  gens  du 
monde  n'ayent  pas  une  idée  bien  pré- 
cife  du  nom  d'Homme  de  Lettres  , 
lorfque  ceux  même  qui  le  portent  s'ac- 
cordent fi  peu  fur  la  fignification  pré- 
cife  de  ce  terme.  J'ai  confulcé  ceux 
dont  je  croyois  pouvoir  le  plus  fùte- 
ment  l'apprendre  ,  Ôc  il  m'a  toujours 
femblé  que  chacun  d'eux  fe  plaçant 
au  centre  de  la  littérature  ,  n'accor- 
doit  guères  ce  titre  qu'à  ceux  qui  cuî- 
civoient  des  genres  analogues  à  celui 
qu'il  avoir  embrafle  lui-  même.  Le 
Poëre  ne  fait  aucune  difficulté  de 
l'accorder  à  l'Hiftorien  &  à  l'Orateur, 
A  iij 
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mais  il  eft  très  porté  à  le  refiifer  au  Mé- 
taphyficien  ôc  au  Grammairien  jle  Géo- 
mètre le  donne  à  l'Allronome  &  au 
Phyficien,  mais  il  craindroitde  le  pro- 
faner, en  l'appliquant  au  Romancier  ^ 
à  l'Antiquaire  ,  ècc.  J'ai  eu  recours  aux 
livres  ,  perfuadé  que  j'y  trouverois 
cette  matière  plus  développée  6c 
mieux  éclaircie  \  mais  j'ai  reconnu 
avec  furprife ,  que  de  toutes  les  pro* 
fcfljons  ,  celle  d'Homme  de  Lettres 
avoit  le  înoins  exercé  l'attention  de 
nos  Ecrivains  :  tandis  qu'ils  didtenc 
des  loix  aux  Magiftrats  ,  aux  Guer- 
riers 6c  aux  Artiftes  ,  ils  ont  tellement 
négligé  1  art  de  fe  connoître  eux-mê- 
mes,  qu'il  n'y  a  peut-être  aucun  état 
fur  lequel  on  ne  trouvât  des  traités 
plus  complets  que  fur  celui  qui  les in- 
téreiïoit  le  plus,  &  qu'ils  dévoient  le 
niieux  connoître.  Perfonne  ne  s'eft 
mis  en  peine  d'en  donner  une  défi- 
nition exacte  :  voilà  cependant  le  point 
d'où  il  faut  toujours  partir  ,  lorfqu'on 
fe  propose  d'éclaircii  une  maticre. 
ElTayons  de  fuppléer  à  leur  (ilence. 

Pour  définir  un  Artifce  quelcon- 
que ,  il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  : 
l'objet  fur  lequel  il  s'exerce  j  les  inf- 
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trùmens  qu'il  employé  ,  &  la  fin  qu'il 
fe  propoie.  Ainfi  ayant  à  définir  un 
Peintre  ,  je  diiois  que  c'eft  un  homme 
dont  l'emploi  conîifte  à  imiter  un  ob- 
jet par  le  moyen  des  couleurs  ,  pour 
acquérir  de  la  fortune  ou  de  la  réputa- 
tion. Je  définis  l'Homme  de  Lettres 
celui  dont  le  principal  emploi  conjifîe  k 
cultiver  f on  efprit  par  l'étude  ,  afin  de 
fe  rendre  meilleur  &  plus  utile  à  la  fo^ 
ciêté.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  dévelop- 
per cette  définition. 

Je  confidere  trois  chofes  dans 
l'homme  ,  l'efprit ,  le  corps  &  les  dé- 
pendances du  corps  ,  c'eft-â-dire  les 
befoins&  les  agrémens  de  la  vie.  Con- 
formément à  cette  divifion  ,  je  range 
fous  trois  clafTes  les  fciences ,  les  arts 
6c  les  profefiions.  Les  arts  méchani- 
ques ,  lesprofeflions  purement  lucra- 
tives ,  celles  qui  ne  tendent  qu'à  pro- 
curer les  befoins  ou  les  agrémens  de  la 
vie  animale  ,  &  qui  ne  s'exercent  que 
par  l'efpoir  du  gain  ,  appartiennent 
naturellement  à  la  troiiiéme  claflTe. 
La  danfe  ,  la  chafle  &  tous  les  exercices 
qui  peuvent  maintenir  la  vigueur  6c  la 
fanté  du  corps  ,  ceux  qui  fervent  à  lui 
donner  de  la  force  ou  de  la  grâce  ,  fè 
A  iy 
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rangent  fous  la  féconde  ;  enfin  la  pre- 
mière comprend  les  fciences  &c  les 
arts  qui  forment  Tame  ,  foit  en  lui 
infpirant  le  goût  de  la  vertu  ,  foit  en 
donnant  à  Tefprit  plus  d'adtivité  ,  de 
pénétration  ,  de  jurteife,  d'étendue,  de 
force  ou  d'aménité  :  ainh  la  Grammai- 
re qui  examine  les  fignes  de  nos 
idées  ,  la  Poëfie  qui  embellit  la  rai- 
fon  ,  la  Rhétorique  qui  opère  la  per- 
fuafion  ,  la  Logique  qui  redifie  les 
opérations  de  l'efprifj  la  Morale  qui 
di6te  nos  devoirs  ,  la  Politique  qui 
fait  mouvoir  les  redorts  du  Gouver- 
nement,  THiftoire  qui  aîîermit  par 
des  exemples  les  leçons  de  la  Politi- 
que de  de  la  Morale,  la  Phyfique  &c 
toutes  fes  parties  qui  nous  font  dé- 
couvrir l'ordie  de  l'univers  ôc  les  rap- 
ports àcs  autres  êtres  avec  nous  -  mê- 
mes y  en  un  mot ,  toutes  les  fciences 
&  tous  les  arts  qui  ont  pour  but  de 
former  le  cœur  ,  d'enrichir  l'efprit  & 
d'épurer  la  raifon  ,  rendent  dignes  du 
titre  d'Homme  de  Lettres,  ceux  qui 
en  font  leur  principale  occupation  , 
pourvu  qu'ils  y  cherchent  moins  un 
gain  fordide  ,  que  des  connoifTances 
utiles,  de  qu'ils  foient  plus  jaloux  des 
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progrès  de  leur  art ,  que  de  ceux  He 
leur  fortune.  Car  on  pcuc  ann  u)iic 
les  profellions  k-s  plus  viLs  en  appa- 
rence 5  ôc  avilir  \^s  plus  didingué.^s 
par  la  manière  dont  on  les  exerce  ,  6c 
par  la  fin  qu'on  fe  propole  en  h$ 
exerçant ,  fans  que  la  nature  de  ces 
profeiîions  en  foit  cependant  altérée. 
Ainfi  un  homme  qui,  pour  s'inilruire 
de  la  méchanique  de  la  forge  ,  met- 
iroir  lui-même  la  main  à  l'ouvrage  , 
ne  feroit  pas  un  artifan  j  ôc  celui  qui 
ne  fe  propoferoit  que  de  vendre  bien 
cher  une  leçon  de  Rhétorique  ,  n© 
feroit  qu'un  marchand  de  paroles  ^ 
fans  que  le  méfier  d'Orateur  ôc  ce- 
lui de  forgeron  changealTenc  pour 
cela  de  nature  ;  le  premier  refteroic 
toujours  un  art  libéral  ,  <Sc  le  fécond 
un  art  méchanique.  Il  faut  diftinguer 
l'objet  de  l'arc  d'avec  la  fin  particu- 
lière que  fe  propofe  l'artifan.  L'objec 
de  l'art  du  forîieron  en  lui  même  efli 
de  procurer  aux  hommes  certains  be- 
foins  ou  certaines  commodités  de 
la  vie  ,  il  appartient  donc  à  la  troifié- 
me  clalTe.  L'objet  de  la  Rhétorique: 
eft  de  former  l'eforit  ,  de  lui  don- 
ner de  la  fouplelle  de  de  la  grâce  y  il 

Av 


lO  VH  O  M  M  E 

appartient  donc  â  la  première  ,  Sc 
confcre  le  titre  d'Homme  de  Lettres 
à  celui  qui  en  fait  fa  principale  oc- 
cup.nion  ,  s'il  ne  s'en  rend  indigne 
par  la  bafielTe  de   fes  fentimens. 

C'ell:  ce  que  Socrate  paroît  n'avoir 
pas  toujours  bien  diftingué  dans  fes 
fréquentes  mvectives  contre  les  So- 
phii  es  (Je  (on  tems  :  il  confond  quel- 
quefois la  profclîion  elle-même  avec 
les  vices  de  ceux  qui  l'exercoient  Ea 
fuivant  cette  méthode  ,  il  n'y  a  aucune 
profelîion  qu'on  ne  pût  aifément  dé- 
crier ,  S<  l.i  rhilofopbie  ,  dont  Socrate 
faifoit  tant  de  cis  ,  ne  feroir  pas  à 
l'abri  des  reproches  les  plus  graves  , 
fi  on  lui  -mpuroit  tous  les  vices  de 
ceux  qui  1a  deshonorent. 

Il  me  relie  encore  une  remarque  à 
faire  fur  les  mots  de  principale  occu- 
pation. Quoiqu'ils  n'excluent  poinc 
abfolument  toute  autre  kM>d:ion  ci- 
vile &  politique  ,  il  ell  néanmoins 
évident  qu'ils  impofent  à  celui  qui 
veut  mériter  le  titre  d'Homme  de 
Lettres,  la  nécefTiré  de  confacrer  â  l'é- 
tude la  meilleure  partie  de  fon  lems  , 
&  de  ne  chercher  dans  les  autres  fonc- 
tions y.  donu  il  pourroic  être  chargé 
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qu  un  délabrement  néceflàire  ou  l'ap- 
plication des  principes  qu'il  a  puiiés 
dans  la  lecture  ôc  la  médication  , 
fans  quoi  il  tireroitfon  nom  de  l'em- 
ploi qu'il  exerce,  3c  feroit  obligé  de 
renoncer  à  celui  d'Homme  de  Let- 
tres :  un  exemple  éclaircira  ma  pen- 
fée.  Augufte  &  Adrien  avoient  un  goûc 
décidé  pour  les  lettres,  &  les  culti- 
vèrent l'un  Ôc  l'autre  ^  mais  comme 
le  foin  du  Gouvernement  les  occupa 
infiniment  davantage  que  celui  de 
cultiver  leur  efprit ,  on  les  appellera  , 
fi  l'on  veut ,  des  Princes  lettrés  ,  mais 
non  des  Hommes  de  Lettres  :  au  con- 
traire Marc  Aurele  ôc  Julien  qui  fi- 
rent toujours  de  la  culture  de  leur 
ame  ,  leur  principale  occupation  ,  ôc 
qui  ne  regardoient  les  embarras  in- 
féparables  du  trône  ,  que  comme  une 
diftradtion  ou  comme  un  moyen  de 
mettre  en  pratique  les  grands  principes 
qu'ils  avoien:  puifés  dans  l'étude  de 
la  Philofophie  ,  quoiqu'ils  ne  le  cé- 
daiïent  peut-être  point  aux  deux  pre- 
miers dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
miniftration  ,  étoient  proprement  des? 
Hommes  de  Lettres  couronnés.  Il  eu 
eft  de  même  ,  proportion  gardée,  de 

A  Y} 
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toutes  les  autres  conditions  :  l'Homme 
de  Lettres  ,  dans  quelque  rang  ou  il  fe 
trouve  placé  ,  s'occupe  principale- 
ment de  l'amélioration  de  fon  ame  ; 
il  travaille  fur  lui-mèn:ie  ,  &  eft  tout 
à  la  fois  le  bloc  de  marbre  de  b 
Sculpteur. 


CHAPITRE     IL 

De  la  culture  généra  e  de  VEfprït  ou 
du  principe  qui  unit  toutes  Us 
Sciences^ 

E  mot  cultiver  efi:  un  terme  d'A- 
griculture :  dans  fa  fignification  pri- 
mordiale &  direde  ,  il  défigne  les 
travaux  employés  à  l'amélioration 
d'une  portion  de  terre;  il  défigne  en- 
core l.s  foins  que  l'on  prend  d'un  ar- 
bre ,  d'une  fieur  ,  &c.  Par  la  même 
analogie  ,  cultiver  fon  efprit  ,  c'eft 
travailler  à  le  rendre  meilleur  :  or  qui 
dit  meilleur ,  dit  néceiTairement  plus 
fécond  ,  mieux  réglé  ou  plus  agréa- 
ble ;  car  c'eft  dans  .'une  de  ces  trois 
idées  ,  ou  dans  les  trois  à  la  fois  ,  que 
l'idée  de  bonté  vient  fe  réfo^idre  eu 
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dernière  analyfe.  Toute  culture  pro- 
prement dite  a  pour  objet  raméliora- 
tion  :  un  travail  qui  n'auroit  pas  ce 
bue ,  feroit  ou  un  amufement  ou  une 
dépravation  •  comme  les  images  de 
la  culture  terreftre  lont  plus  familiè- 
res &  plus  fenfibies  ,  je  m'en  fervirai 
pour  éclaircir  ce  que  je  me  propofe 
de  dire  touchant  celle  des  efprits. 

L'art  du  Cultivateur  confifte  pre- 
mièrement à  connoitre  la  nature  du 
terrein  ;  comme  il  n'en  eft  peut-être 
aucun  t.llement  ftérile  ,  qu'il  nepuiffe 
avec  de  la  peine  ôc  des  foins ,  devenir 
propre  à  quelque  genre  de  produc- 
tion 5  il  n'y  en  a  point  non  plus  qui 
foit  tellement  fécond  ,  qu'il  puiffe 
fuffire  indiftindement  à  tout  :  S^on 
omnis  fcrt  omnïa  ullus.  Que  pourroic 
recueillir  le  Cultivateur  qui  entre- 
prendroit  d'élever  àts  plantes  aqua- 
tiques dans  un  terrein  fec  &  brûlant? 

C'eil  peu  de  connoitre  la  nature 
du  terrein  ,  fi  Ton  ne  connoît  auffi 
celle  Ats  femences  :  le  Cultivateur 
doit  encore  avoir  égard  aux  faifons  , 
aux  vents,  à  la  qualité  des  engrais  > 
à  la  mefure  des  arrofemens  ,  &c. 
L  enfemble  de  toutes  ces  connoiiïaa: 
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ces  forme  Tare  ou  la  fcience  du  Cul- 
tivateur ,  on  la  nomme  Agriculture, 
La  différence  des  objets  fur  lefquels 
cette  fcience  s'exerce  ,  en  modifie 
Tapplicarion  ,  6c  forme  plufieurs  fa- 
milles de  Cultivateurs  ,  le  Laboureur, 
le  Vigneron  ,  le  Jardinier  ,  le  Fleu- 
rifte  5  &c,  il  eft  certain  que  chacun 
d'eux  fuit  des  pratiques  différentes  , 
&  qu'on  peut  être  bon  Laboureur  & 
mauvais  Vigneron  ,  bon  Jardinier  & 
mauvais  Fleurifte  ;  mais  il  n'efl  pas 
moins  certain  qu'il  y  a  des  princi- 
pes communs  &  un  recueil  de  prati- 
ques &  d'obfervations  qui  conftitue 
un  feul  &  même  art  auquel  ces  dif- 
férens  ouvriers  participent,  &  qu'ils 
font  tous  Cultivateurs ,  l'un  de  blés , 
l'autre  de  vignes ,  le  troifiéme  de 
légumes  &  le  quatrième  de  fleurs. 

Je  voudrois  découvrir  s'il  y  aurolc 
pour  la  culture  de  l'efprit  un  art  fem- 
blable  a  celui  de  la  culture  de  la 
terre  \  fi  cet  art  eft  formé  de  prin- 
cipes généraux ,  &  enfin  ,  fi  en  s'ap- 
pliquant  à  des  fujets  différens  ,  il  pro- 
duiroit  différens  genres  de  littérature 
&  de  fciences.  Car  fi  cet  art  exifte ,  ce 
fera  infailliblement  l'arc  de  rHoiBmo 
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iâe  Lettres ,  comme  ce  nom  s'étend 
à  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  , 
de  convient  également  au  Pocte  ,  au 
Géomètre  ,  au  Grammairien  ôc  au 
Philofophej  l'art  que  nous  cherchons 
renfermera  en  lui  tous  les  genres  ,  ôc 
fera  proprement  Tart  des  arts.  Mais 
où  le  chercherons-nous,  &c  commenc 
nous  y  prendrons  nous  pour  le  trou- 
ver j  puifque  nous  n'en  connoiflons 
pas  mcme  le  nom  ?  Je  crois  apperce- 
voir  un  fentier  qui  peut-être  nous 
conduira  à  cette  heureufe  décou- 
verte. EfTayons. 

Quel  eft  proprement  l'objet  de  l'é- 
ducation 5  ôc  quel  but  fe  propofent 
les  parens  ,  lorfqu'ils  vouent  leurs 
enfans  à  l'étude  ?  Seroit-ce  d'tn  faire 
des  Poètes,  des  Grammairiens,  deSr 
Philofophes  ou  des  Géomètres  ?  Non, 
&  la  plupart  feroient  bien  tâchés  d'urt 
pareil  fuccès.  Que  prétendent  -  ils 
donc  en  leur  Faifant  étudier  la  Gram- 
maire ,  la  Poctique ,  la  Philofophie 
8c  les  Mathématiques  ?  Voudroienc- 
ils  leur  procurer  des  demiconnoiiran- 
ces  dans  tous  ces  genres  >  fans  leur 
permettre  de  rien  approfondir  > 
Ce    projet   feroic   encore  plus    in- 
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fenfé  3  puifque  rien  n'efl:  Ci  dan- 
gereux ,  que  les  demi  -  connoifTances 
ou  les  idées  fuperficielles.  Quel  eft 
donc  encore  une  fois  le  delTein  qu'ils 
fe  propofent  ?  c'eft  de  leur  former  le 
jugement,  d'étendre  les  lumières  de 
leur  raifon  ,  de  les  préferver  de  l'er- 
reur 5  de  les  accoutumer  à  réfléchir  , 
d'en  faire  en  un  mot  des  hommes  ca- 
pables de  bien  remplir  leurs  devoirs 
dans  la  Société  civile  3c  politique. 
Simplifions  ces  idées,  elles  fe  rédui- 
fent  toutes  à  celle-ci  :  épurer  laraifon^ 
puifqu'une  raifon  épurée  fuppofe  né- 
cefl"airement  des  lumières  étendues  , 
un  jugement  droit  ,  l'habitude  de  la 
réflexion  ,  qu'elle  nous  préferve  de 
l'erreur  ,  &  qu'elle  nous  fait  con- 
noître  ,  que  pour  être  heureux  ,  il 
faut  néceiïairement  remplir  fes  de- 
voirs. L'éducation  a  donc  pour  but 
unique  d'épurer  la  raifon  ,  &  tous  les 
genres  de  littérature  doivent  concou- 
rir plus  ou  moins  à  produire  ce  grand 
effet.  Tous  les  arts  ,  dit  Ciceron  ,  qui 
perfectionnent  la  raifon  ont  un  lien 
commun  ,  &  ne  forment ,  pour  ainfî 
dire  5  qu'une. même  famille  ;  cunïm 
omms  artcs  qu^  ad  kumanïtaum  pirt'i^ 
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ntnt  y  habcnt  quoddam  commune  viri'* 
culum ,  &  quafi  cognatione  quâdam  in^ 
urfe  contin&ntur. 

Ce  lien  commun  qui  unit  les  difFé- 
rens  genres  de  littérature  ,  qui  les  fait 
concourir  à  un  bue  unique ,  qui  n'en 
fait  qu'une  même  famille  ;  c'eii  le 
grand  art  que  je  cherche  ,  fans  le  con- 
noître  ,  àc  fans  pouvoir  encore  lui 
donner  de  nom  ;  je  fens  feulement 
qu'il  exifte  ,  d<.  qu'il  doit  être  très- 
érendu ,  puifqu'il  embralTe  toutes  les 
fciences,  i?c  enmcme-tems  ami  de  la 
raifon  ,  puifqu'il  tend  uniquement  à 
l'épurer.  Quelques  eftorts  que  je  falfe 
eniuite  ,  je  ne  rencontre  plus  que  té- 
nèbres 5  qu  obfcurité  ,  mais  en  pro- 
menant mes  regards  fur  l'hiftoire  des 
lettres ,  j'apperçois  un  homme  fmga- 
lier  qui  fait  profeflion  de  connoitre 
Iqs.  efprirs,  &:  defavoir  a  quoi  ils  font 
propres,  qui  inftruit  ceux  qui  s'atta- 
chent d  lui  fans  leur  rien  apprendre  , 
qui  fe  contente  de  les  aider  à  déve- 
lopper leurs  propres  idées  ,  qui  n'en- 
fei.;ne  ni  les  règles  de  la  Grammaire  , 
ni  les  figures  de  la  Rhétorique  ,  ni 
l'art  du  Syllogifme  ,  ni  les  loix  de  la 
Zvîéchanique  ,  ni  la  fcience  de  la  Na- 
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ture  5  ni  l'Hiftoire  ,  ni  la  Politiqite  ^ 
ôc  qui  cependant  forme  tout  à  la  fois 
des  Phibrophes  ,  des  Orateurs  , 
des  Grammairiens  ,  des  Guerriers  , 
des  Magiftrats,  des  Feres  de  famille^ 

II  fait  profeffion  publique  de  ne  rien 
favoir,  &  tous  ceux  qui  l'approchent 
s'en  retournent  plus  favans  &c  plus  fa- 
ges.  Je  ne  doute  prefque  plus  que  cet 
heureux  mortel  n'ait  trouvé  le  grand 
art  que  je  cherche  ^  mais  comment 
m'y  prendre  pour  m'en  alîiirer  :  je 
vais  rinterroger  lui-même.  Dites-nous 
donc  5  ô  le  plus  fage  des  hommes  , 
quel  eft  l'art  que  vous  profeiïezj  de 
quel  nom  nous  devons  lui  donner. 

Socratc.  La  Makutiqm  ;  ô  étran- 
ger ;  vous  m'appellerez  accoucheur 
des  efprits  ,  fi  vous  voulez  me  dési- 
gner par  l'art  que  je  profeiTe.  Le  Dieu 
qui  préfida  à  ma  naiffance  me  rendit 
ftérile  &  incapable  de  rien  produire  de 
moi-même  ,  mais  il  me  donna  en  ré- 
compenfe  le  talent  merveilleux  de 
faire  enfanter  ceux  avec  qui  je  con- 
verfe.  Après  les  avoir  forcés  de  pro- 
duire leurs  conceptions  ,  fans  leur 
épargner  les  douleurs  de  l'accouche- 
ment ,  j'examine  fcrupuleufement  la 
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valeur  de  leur  production  ,  &  fi  je  la 
trouve  mauvaife  ,  je  la  fais  fans  pitié 
rentrer  dans  le  néant,  aux  rifques  de 
m'attirer  l'indignation  du  père,  qui 
quelquefois  pleure  de  dépit  ,  &  m'a- 
bandonne pour  jamais.  Ceux  au 
contraire  qui  ont  la  force  de  foutenir 
ces  premières  épreuves ,  ne  m'en  ai-» 
ment  que  mieux  ,  ôc  font  en  peu  de 
lems  des  progrès  furprenans.  Etran- 
ger 5  vous  voilà  parfaitement  inftruic 
de  mon  nom  &c  du  fecret  de  mon  art. 
ï5  Je  reconnois ,  Socrate  ,  votre  iro- 
nie ordinaire.  Mais  oferai-je  vous  le 
dire  ?  Elle  ne  plaifoit  pas  à  tous  vos 
Athéniens  ,  &  je  doute  qu'elle  fût  du 
goût  de  nos  François.  Nous  avons 
Tefprit  vif,  Ôc  nous  brûlons  d'arii- 
ver  au  but  :  Nous  nous  impatien- 
tons facilement  contre  tout  ce  qui 
nous  en  éloigne.  D'ailleurs  nous  crai- 
gnons la  fatigue  ,  &  nous  exigeons 
pour  première  condition  dans  ceux 
qui  fe  mêlent  de  nous  inllruire  ,  qu'ils 
s'expliquent  clairement.  Conformez- 
vous  donc  aujourd'hui  ,  foit  à  notre 
foiblelîe  ,  foit  à  notre  humeur  ,  8c 
dites  nous  clairement  quel  eft  ce 
grand  art  ^  l'objet  de  le  terme  de  l'é- 
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ducation  ,  cet  ar:  que  tous  les  petes 
défirent  à  leurs  enfans  ,  cet  art  qui 
entre  vos  mains  fuppléoit  à  tous  les 
autres  ,  &  qui  opéroit  fur  vos  difci- 
ples  de  il  merveilleux  effets  ,  cet  arc 
enfin  que  je  cherche  depuis  fi  long- 
rems  3  fans  pouvoir  le  découvrir  : 
mais  expliquez-vous  fans  détour,  ÔC 
fongez  que  vous  parlez  à  àos  Fran- 
çois.  33 

Socrate,  Peuple  fage  &  heureux ,  ce 
n'eft  que  pour  vous  qu€  la  nature 
produit  des  rofes  fans  épines  ;  vos 
Poètes  font  \os  fages  :  vous  acquérez 
la  connoidance  de  la  vérité,  fans  ef- 
fort &  fans  contrainte.  Ce  n'eft  pas 
ainfî  quelle  fe  montroit  quelquerbis 
à  nous.  Ceux  d'entre  les  Grecs  qui 
croyoienr  l'avoir  le  mieux  reconnue  , 
la  plaçpient  au  fonds  d'un  puits.  Jouif- 
fez  en  paix  de  vos  avantages  :  A  quoi 
bon  vouloir  connoître  mon  art  ?  Je 
ne  l'aurai  pas  plutôt  nommé  ,  que 
vous  allez  le  méprifer  ;  n'importe  :il 
faut  vous  fatisfaire  :  mais  n'exigez 
plus  rien  de  moi.  Cet  art  l'objet  6c 
le  but  de  l'éducation  ;  cet  art  ,  donc 
tous  les  pères  défirent  que  leurs  en- 
fans  foient  inflruJts  j  cet  art  qui  dans 
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mes  mains  fuppléoic  à  prefque  tous 
les  autres  ,  ik.  qui  opéroic  fur  ceux 
qui  m'écoutoienc  des  prodiges  j  cet 
arc  enfin  que  vous  cherchez  ,  6c  que 
je  vous  délire  ,  n'ell  autre  chofe  que 
l'art  d'interroger  &  de  r-.  pondre» 

Ceux  qui  avoienc  obtenu  une  ré- 
ponfe  de  quelque  Oracle  chez  les 
Anciens  ,  avoient  deux  relfonrces  ; 
la  première  de  tâcher  de  l'expliquer 
eux-mêmes,  fi  cela  éto.it  poffible  ;  la 
féconde  ,  de  s'adrelTer  d  un  des  Pro- 
phètes du  Dieu  ,  pour  en  tirer  les 
éclaircifîemens  donc  ils  avoienc  be- 
soin. Heureufemeni  nous  avons ,  couc 
ainfi  queux,  cette  féconde  redource. 
Qui  peut  mieux  que  Platon  nous  dé- 
voiler les  énigmes  de  fon  maîcre  f  Je 
le  confulte ,  6c  je  crouve  qu'il  nom- 
me Dialectique  ce  que  Socrate  appel- 
loit  l'art  d'interroger  &:  de  répondre. 
Il  eft  vrai  que  Platon  donne  au  moc 
DiaL5i:que  un  fens  plus  étendu  que 
celui  que  nous  lui  accordons  ordinai- 
rement ;  mais  ne  nous  fera-t-il  pas 
permis ,  en  fuivanc  un  tel  guide  ,  de 
nous  écarter  en  ce  point  de  l'ufage 
jDrdin^ire. 

La  Dialedique  prife  dans  le  fens 
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de  Platon  ,  fera  donc  cette  fcience 
générale  Se  univerfelle  que  nous  cher- 
chons y  l'organe  ôc  le  fondement  de 
tous  les  genres  de  littérature  ôc  de 
fciences  :  auffi  étendue  que  la  raifon 
qu'elle  épure  ,  elle  prendra  des  noms 
ditférens  ,  fuivant  la  nature  des  ob- 
jets auxquels  elle  fera  appliquée. 

1^.  Appliquée  aux  premières  opé- 
rations de  l'efprit ,  elle  prend  le  nom 
de  Logique,  Elle  examine  la  nature 
des  idées  ,  la  qualité  des  proportions 
dont  fe  forment  les  raifonnemens.  Elle 
apprend  à  diftinguer  ceux  qui  font 
vrais  d'avec  ceux  qui  n'ont  qu'une 
apparence  trompeufe ,  6c  qu'on  nom- 
me Sophifmes. 

2.^,  Appliquée  aux  notions  compo- 
fées  &c  abftraites  ,  on  ia  nomme  Mé^ 
taphyjique.  Elle  difcute  les  notions  du 
beaUj  du  vrai,  de  l'honnête  ,  du  jufte , 
de  la  vertu  ,  de  l'utile  ,  de  la  poiTibi- 
lité  9  de  l'exiftence ,  enfin  toutes  les  re- 
lations intelleduelles  àts  objets  ,  & 
ce  qu'on  nomme  leur  effence, 

3^.  Appliquée  aux  iignes  des  idées, 
elle  devient  la  Grammaire  :  elle  exa- 
mine la  nature  des  mots ,  leurs  diffé- 
rentes inflexions  y  leurs  rapports ,  donc 
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fe  forme  la  Syntaxe  ou  conllrudUon. 

4*^.  Appliquée  aux  ad:es  de  la  vo- 
lonté ,  elle  forme  la  Morale,  Cette 
fcience  s'occupe  du  bonheur  de  1  hom- 
me ,  étudie  &c  réprime  {qs  pallions  , 
di6le  (ts  devoirs  ,  ôc  lui  procure  le 
goût  &:  la  connoilTance  de  la  vertu. 

5**.  Appliquée  d  l'examen  des  liens 
qui  ont  réuni  les  hommes  en  fociétés, 
on  la  nomme  Poiuique,  ou  fcience  du 
gouvernement.  Elle  obferve  la  nature 
des  engagemens ,  que  les  membres  de 
la  même  fociéré  ont  contrariés  en  fe 
réunilfant  ,  &c  à^^s  droits  refpeétifs 
à^s  différentes  fociétés  entr'elles.  Elle 
recherche  tout  à  la  fois  &  les  caufes 
qui  rendent  un  peuple  floriifant,  & 
celles  qui  le  minent  infenfiblement  , 
de  le  ramènent  par  dégrés  à  l'étac  de 
ftupidité  &  de  barbarie. 

6'*.  Appliquée  aux  moyens  d'opé- 
rer laperfuafion  ,  on  la  nomme  PM" 
toriqiu.  Elle  apprend  à  découvrir  dans 
chaque  fujet  ce  qu'il  a  de  plus  propre 
à  faire  impre/îion  fur  ceux  qui  nous 
écoutent  ,  à  donner  aux  matières 
qu'on  traite  un  tour  favorable  ,  & 
à  les  revêtir  de  toutes  les  grâces  de 
i'élocution. 
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7^.  Appliquée  au  méchanifme  Jej 
paillons  ,  elle  fe  traveftit ,  &  ie  dé- 
robe à  des  yeux  peu  accencifs  ,  ôc  on. 
la  nomme  Poëjie.  Elle  anime  la  na- 
ture entière,  fe  nourrit  de  merveil- 
leux &c  de  fables  ,  de  cherche  moins  à 
perfuader  qu'à  faire  illufion  ôc  à  fé- 
duire. 

S'^.  Appliquée  aux  principes  du 
goût  5  à  découvrir  la  nature  des 
beaux  arts  ,  à  juger  iies  ouvrages  d'ef- 
prit,  ou  bien  à  connoître  les  mœurs  , 
les  ufages  des  différens  peuples  ,  on 
la  nomme  Critique  ou  Littérature  , 
Critique  ,  lorfqu'elle  porte  fon  juge- 
ment j  Littérature ,  lorfqu'elle  s'occu- 
pe de  la  compofition  à^s  ouvrages 
de  goût. 

9^.  Appliquée  à  la  fcience  de  la 
Nature ,  elle  fe  nomme  Phyfiquc  ou 
la  fcience  des  êtres  naturels.  La  Phy- 
fique  fe  fubdivife  en  une  infinité  de 
branches.  Je  me  contenterai  d'indi- 
quer les  principales. 

Elle  fe  divife  d'abord  en  fcience 
des  efprits   &  en  fcience  dts  corps. 

La  fcience  des  efprits  renferme  la 
Théologie  naturelle  ou  la  connoifîan- 
ce  de  i'Efprit  créateur ,  &  la  fcience 
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des  âmes  ou  Plychologie.  L'ame  fe 
divife  en  végétative  ,  (enficive  &  rai- 
lunnable  ,  qui  tantôt  fe  trouvent  fé- 
parées  comme  dans  la  plante,  ôc  tan- 
tôt réunies  comme  dans  les  animaux. 

La  fcience  des  corps  embrafle  ou 
les  propriétés  des  corps,  &  fe  nom- 
me Phyfique  particulière  ,  ou  les  pro- 
priétés de  la  matière  ,  &  on  la  nom- 
me Phyfique  générale. 

Parmi  les  propriétés  générales  on 
compte  la  quantité  ;  les  fciences  qui 
s'en  occupent  font  ,  l'Arithmétique  , 
qui  confidére  les  nombres  ;  l'Algèbre, 
qui  traite  des  grandeurs  univerfelles  ; 
éc  la  Géométrie  ,  qui  confidére  les 
parties  de  1  étendue.  L'Arithmécique 
elt  à  l'Algèbre  ce  que  la  Logique  eft 
à  la  Métaphyiique. 

L'application  de  I  Arithmétique  & 
de  la  Géométrie  à  des  objets  particu- 
liers,  tels  que  la  connoidance  d^s 
aftres ,  les  loix  du  mouvement  Se  de 
l'équilibre  ,  les  propriétés  de  la  lu- 
mière ,  produit  l'Aftronomie  ,  la  Mé- 
chanique  &  1  Optique  ,  ôcc.  Toutes 
ces  fciences ,  comme  l'on  voit  ,  fe 
réfolvent  médiatement  ou  immcdia- 

/.  l'artie.  B 
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tement  en  la  Dialectique  prife  dans 
le  fens  étendu  que  nous  lui  donnons 
d'après  Platon. 

Reftent  encore  deux  genres  de  Lit- 
térature donc  nous  n'avons  point  par- 
lé dans  cette  énumération  ,  ôc  qui 
cependant  occupent  une  place  consi- 
dérable dans  les  Lettres. 

Le  premier  ,  qui  par  lui-même  ne 
mérite  pas  le  nom  de  fcience  ,  con- 
iifte  dans  Tamas  des  matériaux  qui 
entrent ,  (i  j'ofe  ainfi  m'exprimer  , 
dans  la  compofition  du  Sçavant,  ÔC 
comprend  ,  relativement  à  la  con- 
noirfance  de  l'antiquité,  l'étude  des 
langues  &c  l'érudition  proprement 
dite  y  ou  la  connoilTance  des  faits  , 
des  tems  ,  des  lieux  ,  des  monu- 
mens  ;  6cc,  bc  relativement  à  Tétude 
de  la  nature  ,  la  Nomenclature  des 
plantes ,  l'Anatomie  comparée  ,  les 
Obfervations  Aftronomiques  ,  les  Ex- 
périences de  Chymie.  Chacune  de 
ces  connoiffances  confidérée  en  elle- 
même  ôc  d'une  manière  ifolée  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  fcience  Ôc  n'a  rien 
qui  l'élevé  au-delTus  des  connoifTan- 
ces  les  plus  vulgaires  :  aufli  n'eft-ce 
point  en  elles-mêmes  qui!  faut   les 
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confidérer  ,  mais  dans  leurs  rapports 
ncceffaires  avec  les  arts  ou  les  fcieii- 
ces  les  plus  utiles.  Alors  on  verra 
qu'il  eft  tout  auffi  impofîîble  de  de- 
venir un  Littérateur  accompli ,  fans 
une  connoiiTance  approfondie  des  lan- 
gues, des  monumens  &  de  tout  ce 
qui  concerne  l'antiquité ,  qu'il  le  fe- 
roit  de  bâtir  un  palais  fans  ciment  ôc 
fans  pierres. 

L'autre  genre  de  connoi(rances  , 
dont  je  n'ai  point  encore  fait  men- 
tion eft  l'Hiftoire.  Ce  genre  ne  m'a 
point  paru  fimple  ni  formé  immédia- 
tement par  la  Dialedique  ,  mais  com- 
pofé  de  plusieurs  autres  genres  qu'il 
étoit  néceiïaire  de  faire  connoître  au- 
paravant. De  ce  nombre  font  la  Cri- 
tique 5  la  Morale  ,  la  Politique  &  la 
Rhétorique.  Chacune  de  ces  fcieu- 
ces  doit  dominer  dans  l'Hiftoire,  fuir* 
vaut  le  genre  d'Hiftoire  que  l'on  trai- 
te. Ainft  l'Hiftoire  civile  la  plus  par- 
faite n'eft  guère  que  la  politique  ap- 
pliquée aux  événemens  :  les  vies  des 
grands  Hommes  ,  font  la  Morale  mife 
en  aâiion  j  l'Hiftoire  littéraire  &  Ec- 
cléfiaftique  n'eft  que  le  recueil  des 
Arrêts  de  la  Critique  j  la  Rhétorique 

Bij 


I 


1 8  L'  H    O    M    M    E 

fe  mêle  avec  chacune  de  ces  fciences ,' 
pour  donner  une  forme  &  un  arran- 
gement convenables  aux  penfées  Or 
la  Politique  ,  la  Morale  ,  la  Criti- 
que Se  la  Rhétorique  ne  font  ,  comme 
je  l'ai  expliqué  plus  haut  ,  que  la  Dia- 
lectique c.ppliquée  à  des  fujets  difFé- 
rens.  L'Hilioiie,  ainfi  que  tous  les 
aucres  genres,  vient  donc  fe  réfou- 
dre  en  la  Dialeâiique,  Ôc  par  une  con- 
féquence  nécetfaire  ,  elle  appartient 
léiiitimement  à  la  rai  Ton  &c  non  à  la 
mémoire  ,  comme  l'ont  établi  de  cé- 
lèbres Ecrivains.  *  Ils  femblent  avoir 
confondu  les  matériaux  de  l'Hiftoire 
avec  l'Hilioire  même  ,  ou  l'art  de 
l'Hillorien  ^  c'eft-à-dire  ,  la  toile  ôc 
les  couleurs  avec  la  peinture  ou  l'arc 
du  Peintre;  les  pierres  Se  la  brique 
avec  l'Architeâiure  ou  l'art  de  l'Âr- 
çhirecfte. 

<  es  principes  me  paroiHent  incon- 
teftables  par  rapport  à  l'Hiftoire  j 
mais  je  ne  fuis  pas  aufti  certain  de 
ce  que  j'ai  avan;é  par  rapport  à  la 
Poefie  Bien  des  gens  trouveront 
étrange  q  le  j'aie  afligné  la  Dialccli- 

*  Bacon,  &  d'après  lui  les  Auceurs  du  Diâioo^ 
»aire  £ucyclopédi(juc. 


DE    Lettres.  29 

que  pour  fondement  d  un  art  qu'ils 
regardent  comme  ennemi  de  toute 
contrainte ,  Se  plutôt  comme  l'etfec 
c^'une  infpiration  divine  que  comme 
le  fruit  de  la  réflexion,  Ô^c.  La  Dia- 
lectique ,  diront-ils,  apprend  à  dé- 
finir l'objet  dont  on  parle,  à  le  divi- 
fer  exadlement  ,  à  le  conlldérer  lous 
fes  dirt'érens  rapports  pour  découvrir 
la  vérité,  Se  fur  tout  à  procéder  a  v(.x 
ordre  dans  nos  recherches.  Or  rien 
de  plus  oppofé  à  l'eTprit  de  la  Pocùe 
que  cette  marche  fcrupulcufe  6c  len- 
te ,  lien  de  plus  prop  e  à  éteindre 
le  feu  du  sénie  Se  à  refroidir  l'ima- 
gination.  Qui  ne  fait  que  la  Poëfîe 
ie  nourrie  de  mrnfonges  Se  de  fables  , 
qu'elle  fe  vante  de  les  écarts  Se  de 
{es  hyperboles  ?  C'ell  donc  la  Mufe 
de  Chapelain  Se  de  la  Motte  que 
vous  avez  définie,  me  dira-t-on  ,  û 
non  celle  d'Homère  Se  de  Pindare. 

J'ai  prévu  ces  objeétions,  Se  j'avoue 
quelles  m'embarralfent.  J'aurois  vou- 
lu trouver  un  autre  fondement  à  la 
Poëfie  ;  mais  d'un  autre  côté  j*ai 
craint  de  lai  faire  injure  en  cher- 
chant â  la  bannir  de  l'empire  de  la 
raifoii.  Car   comment  jullifier  après 
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cela  le  titre  fuperbe  de  Précepteurs 
du  genre  humain  que  les  Poètes  font 
dans  l'ufage  de  s'arroger,  comment  ex- 
pliquer les  épithétes  de  fages  ,  de  pro- 
fonds ,  de  fublimes  ,  qu'on  leur  a  pro- 
diguées dans  tous  les  fiécles.  Quoi- 
qu'il y  ait  très  certainement  de  l'exa- 
gération dans  ces  éloges  ,  comme  je 
me  propofe  de  le  montrer  dans  la  fui- 
te j  j'ai  peine  a  croire  auffi  qu'il  faille 
bannir  les  Poètes  du  domaine  de  la 
raifon  &c  les  regarder  comme  des  en- 
thoufiaftes  ôc  des  furieux  ,  qui  ne  di- 
roient  de  bonnes  chofes  que  par  une 
forte  diftindt  ,  de  qui  feroient  inca- 
pables de  rendre  raifon  dQS  vérités 
qui  leur  échappent.  Il  y  a  bien  plus 
d'apparence  que  ceux  d'entr*eux  qui 
ont  voulu  nous  perfuader  que  leur 
art  n'avoit  rien  de  commun  avec  la 
Dialectique  ou  la  raifon  épurée  , 
croient  ou  dçs  hommes  vains  qui  me- 
furoient  fur  eux-mêmes  les  forces  de 
leur  art,  ou  des  envieux  qui  cachoient 
aux  autres  les  fources  de  leur  fageffe  , 
ou  des  Charlatans  qui  croyoient  fe 
rendre  bien  plus  admirables  ,  en  ne 
fe  laiflTant  point  pénétrer.  Ceux  qui 
ont  eu  plus  de  bonne  foi  êc  de  con- 
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Tïoiiïance  de  leur  art  ,  n  ont  point 
fait  de  difficulté  de  reconnoître  la 
Philofophie  Socratique  ou  la  Dia- 
lectique Platonicienne  pour  le  fonde- 
ment 6c  la  bafe  de  leur  art. 

ScrlKendi  rcd^c  fapere  eft  principium  &  fons 
Rem  tibi  Socraucx  poterunc  oftendere  chari«e. 

Voila  donc  Horace  qui  nous  ren- 
voie à  l'école  de  Socrate  pour  appren- 
dre à  devenir  Poètes  ;  le  même  traite 
de  bagatelles  fonores ,  nugce  canorœ  , 
tous  ces  morceaux  brillans  où  l'on  n'ap- 
perçoit  qu'une  imagination  échautfée , 
fans  frein  &  fans  guide  j  6c  il  établit 
comme  un  principe  inconteftable  , 
que  dans  ce  genre  ,  de  même  que  dans 
tous  les  autres  tout  doit  tendre  au  bon 

Développons  ici  ce  qu'Horace  s'eft 
contenté  de  nous  indiquer.  La  Poe- 
fie,  ain(i  que  tous  les  autres  genres,  fe 
propofe  néceifairement  un  but ,  celui 
de  nous  plaire  ,  ou  de  nous  rendre 
meilleurs  ,  ou  bien  enfin  l'un  &  l'au- 
tre tour  a  la  fois  ;  c'eft  encore  Horace 
qui  nous  l'apprend. 

Auc  prodeffe  volunt ,  aut  deledare  Poet«  , 
Auc  fîmul  ô:  jucunda  8c   idonea   dicere  vita. 

Le  moyen  qu'elle  employé    pour 
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parvenir  à  ce  biu  ,  ti\  de  nous  émou- 
voir j  il  fauc  expliquer  en  quoi  con- 
fifte  cette  émotion  ôc  comment  elle 
i'opére. 

L'Homme  n'elt  pas  feulement  un 
être  pourvu  d-?  raifon  ;  il  eft  né  fen- 
fible  &  fujct  aux  paflîons.  Le  pre- 
mier effet  des  objets  fur  l'ame  eft  le 
fentiment  du  plaifir  ou  de  la  douleur  : 
non-feulement  dans  les  enFans  mais  à 
tout  âge  la  fenfibilité  fe  déclare  avant 
la  raifon  ,  &  ce  n'eil:  qu'après  que 
l'ame  eft  déjà  émue  qu'elle  commen- 
ce à  réfléchir  :  l'acte  de  la  raifon  n'eft 
que  le  retour  de  l'ame  fur  elle-mêr 
me.  Plus  l'impreftion  a  été  forte  plus 
la  raifon  eft  foibie  Se  tardive  :  mais 
enfin  elle  fe  fait  entendre  &  finit  par 
être  écoutée.  Des  hommes  adroits 
ayant  obfervé  que  non-  feulement  la 
préfence  des  objets  agréables  ou  ter- 
ribles fait  imprefi^ion  fur  nous,  mais 
encore  que  la  peinture  ou  repréfen- 
tation  de  ces  mêmes  objets  ,  pro- 
duit  le  même  effet  ,  avec  cette  diffé  • 
rence  que  ce  qui  dans  la  nature  nous 
caufoit  de  Thorreur  ik  de  l'effroi  ,  ne 
nous  fait  éprouver  dans  la  repréfen- 
tation  que  des  pallions  plus  douces  j 
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ces  Hommes,  dis-je  ,  fondèrent  fuc 
cette  découverte  le  projet  d'exercer 
un  empire  involontaire  fur  nos  cœurs 
Ôc  fur  nos  volontés.  Ils  fe  forgèrent 
d'abord  un  langage  plus  harmonieux 
&  plus  élevé  ,  afin  de  s'introduire  plus 
facilement  dans  les  cœurs  en  flattant 
les  oreilles.  Ils  s'attachèrent  enfuite  à 
la  peinture  des  objets  terribles  &  ac- 
cablants ou  tendres  ,  voluptueux  j  de 
pleins  de  fougue  &  d'enthoufiafme  ils 
tentèrent  de  communiquer  aux  autres 
une  partie  de  leur  yvrelfe  en  les  rem- 
plilTant  tour  a  tour  de  colère  ,  de  pi- 
tié ,  de  terreur  ,  d'admiration  ,  félon 
qu'ils  jugèrent  ces  reiTorts  convena- 
bles â  leur  delîein.  Mais  comme  il  eft 
impoflible  d'impofer  tellement  hience 
à  la  raifon  qu'elle  ne  vienne  ,•  pour 
ainfi  dire,  à  la  traverfe  ;  ils  voulu- 
rent lui  donner  de  la  pâture,,  en  fé- 
mant  dans  leur  compolition  des  ma- 
ximes tirées  du  fein  de  laPhilofophie, 
ôc  qui  femblent  éclorre  fous  leurs  pas. 
Telle  eft  en  général  l'origine,  de  la 
Poëfie  :  quelle  part  attribuerons-nous 
dans  tout  ceci  a  la  Dialectique  ?  Se- 
ra-ce l'invention  ou  la  découverte  de 
ces  maximes   donc  nous   venons   de 
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parler  ;  je  ne  le  crois  pas  ,  puifqu'eî- 
les  ne  font  en  un  fens  qu'accidentel- 
les à  la  Poëïîe  ,  que  d'ailleurs  elles 
peuvent  n'être  que  fpécieufes  ,  fans 
qu'elles  perdent  pour  cela  de  leur 
prix  &  qu'elles  n'ont  jamais  qu'une 
vérité  relative.  En  quel  fens  donc  la 
Dialedique  peut-elle  être  regardée 
comme  la  bafe  &  le  fondement  de  la 
Poëfie  ?  Le  voici.  Pour  remuer  les 
pafîions  il  eft  nécelTaire  de  les  pein- 
dre 5  c'eft-à-dire ,  d'expofer  vivement 
leurs  caradères  de  leurs  effets  :  il  faut 
les  mettre  en  aibion  ,  c'efl-à-dire  , 
imaginer  un  tidu  d'événemens  pro- 
pre à  les  développer  fucceflivement 
&  par  dégrés  dans  toute  leur  étendue  : 
il  faut  que  ces  événemens  foient  tel- 
lement enchaînés  ôc  dépendans  les 
uns  des  autres  qu'ils  ne  faiïènt  tous 
enfemble  qu'une  adtion  qui  foit  une 
ôc  entière  ,  c*eft-à-dire  ,  qui  ait  un 
commencement ,  un  milieu  &  une  fin, 
fans  qu'on  puifle  y  rien  ajouter  ,  ni 
en  rien  retrancher.  C'eft  cette  aâ:ion 
ainfi  difpofée  que  les  Anciens  nom- 
moient  la  fable  du  Poëme  ,  &  qu'on 
peut  en  regarder  comme  la  fubftan- 
ce.  Si  le  Pocce  porte  lui-même  la  pa- 
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tûle  &  fe  charge  de  la  narration  J  c'eft 
le  Pocme  épique  qui  fe  divife  en  deux 
efpéces  :  car  ou  le  Pocce  raconte  des  faits 
merveilleux  &:  propres  à  exciter  l'ad- 
miration 'y  &  c'eft  un  Poëme  héroïque, 
tels  font  les  Pocmes  de  l'Iliade  ÔC 
de  l'OdyfTée  ,  ou  bien  il  raconte  une 
adion  plaifante  &  ridicule  ,  &  c'eft  le 
Pocme  fatyrique ,  tel  eft  parmi  nous 
le  Lutrin. 

Si  le  Pocte  ne  fe  montre  en  aucun 
endroit ,  s'il  commence  par  mettre  fes 
perfonnages  fur  la  fcene  ,  &  qu'il  leur 
FaiTe  expofer  leurs  propres  fentim^ns  ; 
c'eft  un  Drame  •  ce  Pocme  fe  divife 
encore  en  deux  efpéces  :  car  ou  l'ac- 
tion qu'ils  expofeineft  terrible  ôc  pa- 
thétique ,  &  c'eft  la  Tragédie,  ou  bien 
c'eft  une  image  naïve  des  mœurs  ordi- 
naires &   c'eft  la  Comédie. 

Hnfin  fi  le  Poè'te  peint  des  paffions 
plus  douces  &  les  charmes  de  la  vie 
champêtre  ,  c'eft  la  Paftorale, 

Dans  toutes  ces  efpéces  de  Poëmes 
qui  ne  différent  que  par  la  nature  du 
fujet  &  par  la  forme  du  récit  ,  c'efk 
toujours  la  Fable  ou  la  compofîtion 
desi  événemens  qui  eft   la  fubftance 
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^u  Pocme.  Or  la  Fable  eft  effentiel- 
lemenc  du  refforc  de  la  Dialedique  3 
puifqu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puilîe  expo- 
fer  convenablement:  les  caractères 
diftin6tifs  des  paffions  &  qu'il  ne  fauc 
pas  moins  de  combinaifons  ôc  d'ana- 
lyfe  pour  arranger  une  Fable  fembla- 
ble  à  celle  de  l'Iliade  ou  du  Mifan- 
thrope ,  que  pour  réfoudre  les  pro- 
blêmes de  Géométrie  les  plus  com- 
pliqués. J'ai  donc  eu  raifon  de  définir 
la  Poëiie  ,  la  DiaU&ique  travejlie  ap- 
plïquéc  au  méchanifmi  des  pa[jîon5  : 
ôc  ceux  qui  ont  aiîigné  la  Pocfie  à 
l'imagination  n'avoienc  pas  bien  mé- 
dité fur  la  nature  de  ce  genre  de  lit- 
térature &  fe  font  mis  dans  la  nécef- 
iîté  5  s'ils  veulent  être  conféquents , 
de  nier  que  la  PocTie  foit  un  arr. 

On  m'objedlera  que  l'Ode  ell:  cer- 
tainement un  genre  de  Pocfie  &  mê- 
me un  des  plus  anciens  de  des  plus  fu- 
blimes  :  or ,  ajoute-on  ,  la  Dialedi- 
que  n'eft  certainement  point  la  bafe 
de  rode  ôc  ne  règle  pas  fa  marche  y 
puifque  ce  petit  Pocme  fe  plaît  dnns 
le  défordre  &c  fe  glorifie  de  (es  écarts  ; 
on  connoît  la  liberté  de  celles  de  Pin-» 
dareo 
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Je  pourrois  mécontenter  de  répon- 
dre avec  un  des  Léc^iflateurs  du  Par- 
nalfe  ifouvent  un  beau  dcfardn  ejl  un 
cffa  de  l'art.  Mais  je  crois  qu'il  fera 
plus  a  propos  d'examiner  en  peu  de 
mots  la  nature  de  l'Ode.  Il  eft  clair 
que  ce  genre  de  Pocme  fe  propofe  le 
même  but  que  les  autres,  de  plaire  , 
ou  d'inftruire  en  remuant  les  paflions  : 
mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  bor- 
né, fa  marche  doit  être  plus  vive  &c 
{qs  mouvemens  plus  impétueux  :  on 
doit  donc  en  écarter  avec  foin  tout 
ce  qui  poqrroit  lui  donner  l'air  de  la 
réflexion  &  de  la  contrainte.  Des 
images  fréquentes  doivent  fe  fuccé- 
der  rapidement,  mais  peuvent-elles 
être  difparates  &  n'avoir  aucun  rap- 
port avec  le  fujet  principal  ?  Non, fans 
doute  ,  ou  bien  la  pièce  entière  ne 
fera  plus  qu'un  tilTu  de  délires  &  ref- 
.femblera,  comme  le  dit  Horace  ,  aux 
rêves  d'un  malade.  On  doit  y  trouver 
des  liaifons  cachées ,  à^s  liaifons  de 
génie  qui  échappent  a  l'œil  du  vul- 
gaire ,  mais  que  fçait  démêler  un  Lit- 
térateur attentif.  Si  elles  femblent 
plus  difliciles  a  découvrir  dans  Pin- 
dare,  ce  n'eft  pas  la  faute  du  Pocte , 
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elles  n'échappoient  pas  à  (es  contem- 
porains, mais  c'eft  parce  que  les  fu- 
jets  qu'il  traite  font  trop  éloignés  de 
nous ,  que  nous  ne  connoilTons  pas 
a(Tez  les  ufages  ,  la  croyance  ,  les 
mœurs  ,  la  façon  de  penfer  ,  les  inté- 
rêts civils  5  politiques  &  religieux  de 
toutes  les  petites  Républiques  de  la 
Grèce  :or  la  ledurede  ce  Po^te  exige 
néceiïairement  ces  préliminaires.  Les 
Scholiaftes,  auxquels  nous  nous  en 
rapportons  trop  facilement  fur  le  vrai 
fens  de  (es  Odes  ,  étoient  des  hom- 
mes très-bornés,  comme  leur  métier 
le  prouve  alTez  ;  ils  peuvent  quelque- 
fois nous  inftruire  fur  la  vraie  ligni- 
fication d'un  mot  peu  ufité  ,  parcfe 
que  la  langue  de  Pindare  leur  étoit 
plus  familière  qu'à  nous  ;  mais  pour 
ce  qui  regarde  l'enfemble  d'une  pièce, 
le  rapport  de  toutes  fes  parties  &  les 
liaifons  cachées  qui  les  uniiTent  ,  je 
maintiens  qu'ils  ne  font  propres  qu'à 
égarer  ceux  qui  les  prendroient  pour 
guides.  Je  citerai  pour  exemple  la 
féconde  Ode  Pythique  adreffée  à  Hie- 
ron.  Roi  de  Syracufe  ,  vainqueur  à 
la  courfe  dçs  chars.  Pour  bien  mon- 
irer  comment  les  Scholiaftes  &  tous 
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les  Interprètes  fans  exception  l'ont  dé» 
figurée ,  j'en  donnerai  d'abord  une 
traduction  littérale  y  j'expoferai  en- 
fuite  leurs  idées  Ôc  leurs  conjedbures  : 
enfin  j'en  donnerai  la  véritable  expli- 
cation, dans  laquelle  je  montrerai  l'u- 
nion &  l'enfemble  de  toutes  fes  par- 
ties. Je  fens  d'une  part  que  cette  di- 
grefîion  pourra  paroître  longue  ôc  dé 
placée  j  mais  de  l'autre  je  crois  qu'elle 
îervira  à  délalTer  l'efprit  du  Ledeur  , 
&  à  dilTiper  l'ennui  qu'ont  dû  lui  eau- 
fer  toutes  les  difcuflions  précédentes. 
Ceux  qui  n'auroient  pas  befoin  de  fe 
repofer  ,  ou  qui  feroient  fâchés  d'être 
interrompus  dans  le  cours  de  ces  re- 
cherches ,  peuvent  pafiTer  aux  derniè- 
res pages  de  ce  Chapitre. 

Seconde  Ode  Pythique. 

à  HUron ,  vainqueur  à  la  courfe 
des  Chars, 

O  vafte  Syracufe  ,  Temple  du  Dieu 
de  la  Guerre ,  Mère  féconde  des  Guer- 
riers &  des  Courfiers  invincibles ,  je 
t'apporte  du  fein  de  la  fertile  Thé- 
bes  ces  chanrs  d'allégrefife  ,  fur  la  vic- 
toire brillante  qu'Hieron  vient  de 
remporter  à  la  courfe  des  Chars.  L'é- 
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clat  en  réjaillit  fur  Orrygie  ,  féjonr 
chéri  de  Diane  ,  qui  appric  â  Hieron 
à  dreffer  fes  fuperbes  Courfitrs.  Cette 
Vierge  immortelle  toujours  parée  de 
fon  carquois ,  ôc  Mercure  qui  préfide 
aux  exercices  couvroient  Hieron  de 
leurs  mains  refplendilTantes  ,  iorfque 
attelant  à  un  Char  docile  fcs  Cour- 
fiers  infatigables  ,  il  invoquoit  le 
Dieu  qui  porte  le  Trident. 

Bien  d'autres  avant  moi  ont  chan- 
té les  vertus  des  bons  Rois  :  les  échos 
de  Cypre  répètent  encore  le  nom  de 
Cinyre  ,  tendrement  aimé  d'Apollon, 
Prêtre  ôc  favori  de  Cytherée.  La 
îouange  eft  le  tribut  que  la  recon- 
noiiïance  aime  à  payer  aux  bienfaits. 
Fils  de  Dinomene ,  les  Vierges  de  Lo- 
cres ,  fauvées  par  toi  des  malheurs  de 
la  guerre  ,  chantent  aux  portes  de 
leurs  demeures  la  douce  tranquillité 
dont  tu  les  fais  jouir  :  tandis  qu'Ixion 
attaché  à  la  roue  ailée  qui  fe  meut 
fans  relâche  ,  crie  aux  mortels  par 
l'ordre  des  Dieux  ,  qu'il  faut  par  un 
jufte  retour  s'acquitter  envers  un  bien- 
faiteur. Il  en  fit  la  funefte  épreuve  ; 
comblé  de  faveurs  par  les  enfans  de 
Saturne ,  il  ng  put  porter  le  poids  de 
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fon  bonheur.  Dans  fa  foUeyvrefle  ,  il 
ofa  foupirer  pour  Junon  ,  réfervce  à 
la  couche  du  Souverain  des  Dieux.  Sa 
coupable  inlolence  l'entraînoit  dans 
le  précipice  ôc  lui  préparoic  un  jufte 
châciment.  Les  Dieux  punirent  en  lui 
deux  crimes  à  la  fois  j  il  avoir  donné 
l'exemple  fâcheux  de  verfer  le  fang 
d'un  Alli^'  par  une  lâche  trahifon  ,  & 
avoir  tenté  de  féduire  l'Epoufe  de  Ju- 
piter même, dans  les  demeures  céleftes. 
Apprenons  à  mefurer  nos  entreprifes 
fur  nos  forces  :  Tappas  d'un  plaiiîr 
criminel  entraîne  Ixion  dans  un  abîme 
de  maux  :  tandis  qu'il  pourfuic  aveu- 
glément un  agréable  fantôme,  il  em- 
bralTe  une  nuée  j  Jupiter  l'avoir  for- 
mée à  la  reffemblance  de  la  fuper- 
be  fille  de  Saturne  :  elle  en  avoir  la 
beauté,  mais  ce  n'étoit  la  qu'un  piège 
fédu6teur.  Irrévocablement  attaché  a 
la  roue  fatale,  Ixion  fert d'exemple  à 
l'univers.  Cependant  la  nuée  par  un 
prodige  inouï  enf.mta  &  nourrit  un 
fils  orgueilleux  8c  féroce  j  elle  le  nom- 
ma Centaure  ;  les  Grâces  ne  préfidé- 
rent  point  à  fa  nailfance  :  exclus  du 
commerce  des  mortels  de  des  Dieux  , 
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il  pourfuivit  les  cavalles  de  Magtié- 
fie  5  dans  les  vallées  du  Pelion  ,  Ôc  de 
ce  bizarre  affemblage  naquit  une  ra- 
ce de  monftres  ,  moitié  hommes  ôc 
moitié  chevaux.  Un  Dieu  difpofe  à 
fon  gré  àes  événements;  ce  Dieu  qui 
atteint  l'aigle  dans  les  airs  &  qui  palTe 
la  vitefTe  du  Dauphin  fur  les  flots  , 
brife  l'orgueil  du  fuperbe  ,  Ôc  donne 
à  d'autres  une  gloire  qui  ne  vieillit 
point.  Je  détefte  le  barbare  plaifir  de 
la  Tatyre  ;  j'ai  connu  malgré  la  dif- 
tance  des  tems  les  longues  difgraces 
du  mordant  Archiloque  ,  qui  s'étoic 
nourri  de  haine  ôc  de  fiel. 

Etre  riche  ôc  pofTéder  la  fage(Te  : 
voilà  le  comble  du  bonheur.  Il  eft 
entre  tes  mains ,  arbitre  fouverainde 
plufîeurs  cités  florilTantes  ôc  d'un  peu- 
ple nombreux  ;  (i  quelqu'un  prétend 
qu'il  ait  jamais  exifté  dans  la  Grèce 
un  mortel  fupérieur  à  toi  en  richeiTes 
ôc  en  dignité  ;  c'eft  un  envieux  quî 
lutte  vainement  contre  le  témoigna- 
ge de  fa  confcience.  Je  m'embarque- 
rai dans  le  doux  récit  de  tes  louan- 
ges :  la  jeunenTe*  fe  plaît  à  braver  les 
périls  de  la  guerre  ;  on  te  vit  à  cet 
âge  te  couvrir  de  lauriers  immortels  a 
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tantôt  enfonçant  les  ennemis  à  la  tèce 
d'un  corps  de  cavalerie ,  &  tantôt 
combattant  de  pied  ferme  dans  la 
mêlée.  La  fagefîe  de  tes  confeils  dans 
un  âge  plus  avancé ,  fournit  encore 
une  plus  riche  matière  à  mes  vers  : 
je  te  falue  Se  t'adrefTe  au  travers  àes 
mers ,  comme  autant  de  précieufes 
marchandifes  de  Phénicie ,  ces  chants 
Eoliens  fur  le  mode  de  Caftor  :  dai- 
gne agréer  cet  heureux  effort  de  ma 
lyre. 

Mortels  connoiffons  qui  nous  fem- 
mes :  le  Singe  ,  cet  animal  imitateur , 
ne  plaît  qu'à  des  enfans  :  mais  Rhada- 
mante  jouit  conftamment  d'un  fort 
profpére,  parce  qu'il  fut  garantir  fon 
cœur  du  poifon  de  la  médifance  :  poi- 
fon  doublement  funefte  ,  que  des 
âmes  viles  ik  artificieufes  fe  plaifenc 
à  répandre.  Quel  avantage  peuvent- 
elles  s'en  promettre  ,  tandis  que  la 
mer  engloutit  le  refte  du  filet  ,  je 
fumage  comme  le  liège  fur  la  face 
de  Tonde.  Il  eft  impoffible  que  le  four- 
be acquière  un  crédit  bien  durable 
fur  des  hommes  vertueux  ;  mais  il 
peut  quelquefois  par  fes  adulations 
ourdir  une  trame  dangereufe  ,  je  dé- 
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tefte  fon  impudence  j  j'aimerai  fidè- 
lement mon  ami  :  quant  à  mon  en- 
nemi  je  le  pourfuivrai  fans  relâche 
Ôc  dans  tous  {es  détours ,  comme  un 
loup  s'acharne  à  fa   proie.  L'Homme 
Trai    profpére   dans    la    Monarchie  , 
dans   le    Gouvernement    populaire  , 
ou  dans  celui  des  fages.   Il  ne    faut 
pas  difputer  contre  Dieu  ,  Dieu  affer- 
mit ou   élevé    qui    bon   lui  femble. 
Ces  maximes  ne    fçauroient    guérir 
l'ame  de  l'envieux  ^   toujours  entraî- 
né par  le  poids  de  la  haine  ,  il  fait  à 
fon  cœur  des  blelTures  cruelles  avant 
que  de  parvenir  au  terme  de  {es  de- 
firs  :  portons  fans  murmurer  le  joug 
impofé  fur  notre  tête  ;  c'efi:  un  parti 
dangereux  que  de  vouloir  regimber 
contre  l'éguillon.  Puiirai-je  toujours 
vivre  parmi  des  Hommes  vertueux  ôc 
mériter  de  leur  plaire. 

Voilà  une  tradudion  fidèle  de  cette 
Ode  qu'on  doit  regarder  comme  une 
des  plus  obfcures  oc  une  des  plus  em- 
barralfantes  de  Pindare.  Je  me  fuis 
fcrupuleufement  interdit  toutes  for- 
tes de  libertés ,  de  peur  qu'on  ne  me 
reprochât  de  vouloir  ramener  Pindare 
à  mes  vues  particulières  de  à  l'explica- 
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tion  que  je    donnerai    enfuite.    J'ai 
mieux  aimé  que  mon  ftile  parûrgèné 
(k  concrainc  que  de  lui  donner  de  Té- 
légance  ,  en  m'écarcanc  tant  foit  peu  de 
la  lettre  :  il  s'agilTbit  moins  de  rendre 
les  beautés  de  Pindare  que  de  montrer 
le  delfein  de  fa  compolition.    Il  faut 
convenir  qu'au  premier  coup  d'oeil  , 
il  ne  paroît  pas  bien  régulier  ,  &  que 
toute  cette  pièce  femble  compofée  de 
parties  hétérogènes,  dont  on  n'apper- 
çoit  ni  les  rappjrts  ni  la  liaifon.  C'eft 
du  moins  l'idée  que  femblent  en  avoir 
pris  les  Commeiitateurs  6c  les  Inter- 
prètes ,  quoique  leur  refped:  pour  un 
Cl  grand  Pocte  lésait  empêchés  de  s'en 
expliquer  trop  clairemtnr.    l's  diftin- 
guent  trois  parties  dans  cette  Ode  :  la 
première ,  difent  ils,  eft  l'éloge  d'Hié- 
ron  ,  à  l'occafion  de  la  vidoire  qu'il 
venoit  de  remporter  aux  jeux  Pychi- 
ques  y  la  féconde  ,  eft  une  digrefldon 
fur  la  reconnoilfance  ,  dont  on  ne  voit 
pas  bien  la  liaifon  avec  le  fujet  princi- 
pal ,  &c  qu'on  peut  regarder  comme 
un  écart  Pindari  .]ue  ;  la  troifiéme  tou- 
te entière  ,  ne  renferme  que  des  con- 
feils  au  Koi  de  Syracufe  ,  pour  le  pré- 
munir contre  les  Batteurs  en  général , 
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6c  particulièrement  contre  les  Détrac- 
teurs de  Pindare  qui  empioyoient  la 
tufe  &:  la  calomnie  pour  le  détruire 
dans  l'efprit  du  Monarque.  Pour  ap- 
puyer cette  opinion  ,  ils  nous  difent 
que  la  Cour  d'Hiéron  étoit  remplie  de 
beaux  efprits  jaloux  de  la  faveur  de 
Pindare,  que  le  plus  envenimé  étoit 
un  certain  Bacchylide  ,  à  qui  Pindare 
avoit  peut-être  procuré  la  connoiffan- 
ce  du  Roi ,  &  qui  n'en  étoit  que  plus 
animé  à  détruire  fon  bienfaiteur.  C'elt 
apparemment  cet  ingrat  que  Pindare 
aura  défigné  fous  l'emblème  d'Ixion  , 
en  faifant  entendre  à  Hiéron  le  fup- 
plice  que  méritoit  Bacchylide.  Mal- 
heureufement  il  fe  trouve  encore  un 
grand  nombre  d'endroits  dont  on  ne 
fait  que  faire  dans  cette  explication  , 
&qui  ne  paroilTent  pas  avoir  un  rap- 
port bien  marque  avec  tous  ces  démê- 
lés poétiques.  Par  exemple  ,  les  maxi- 
mes fuivantes  :  qu'un  homme  vrai 
profpere  dans  toute  forte  de  gouver- 
nement dans  la  Monarchie  ,  fous  le 
gouvernement  républicain  de  fous  ce- 
lui ÛQS  fages  ;  qu'il  ne  faut  point  dif- 
puter  contre  la  Divinité  ,  mais  porter 
patiemment  le  joug  qu'elle  a  impofé 
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far  nos  têtes  ;  que  c'eft;  un  fentier  glif- 
fanc  que  de  vouloir  regimber  contre 
leguillon  ,  Sec,  Il  eft  clair  que  toutes 
ces  maximes  ne  peuvent  fe  rapporter 
ni  a  Hiéron ,  ni  à  Bacchylide  ,  ni  à 
Pindare  ,  mais  aux  Syracufains  aux- 
quels elles  font  adreffées  :  C'eft  donc 
encore  un  écart  Pindarique  dans  l'ex- 
plication des  Commentateurs  &  Inter- 
prètes. Enfin  il  y  a  plufieurs  pafTages 
qui ,  dans  cette  même  explication  ,  ne 
forment  qu'un  fens  abfurde  &  ridi- 
cule. Tel  eft  ce  prétendu  confeil  don- 
né à  Hiéron  de  ne  pas  relTembler  au 
Singe  mais  à  Rhadamante.  Ce  confeil 
ne  feroit-il  pas  bien  digne  du  Poète 
<jui  le  donne  ,  &c  du  Monarque  qui  le 
reçoit ,  mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
c'eft  là  l'explication  des  Commenta- 
teurs &  non  le  fens  de  Pindare.  Ef- 
fayons  maintenant  de  découvrir  quel 
eft  le  véritable  fujet  de  cette  Ode,  & 
le  but  que  le  Poëte  s'y  propofe  ;  en- 
fuite  nous  montrerons  l'accord  ÔC 
l'enfemble  de  toutes  fes  parties. 

J'obferve  d'abord  que  la  vi6toire 
d'Hiéron  n'occupe  qu'une  bien  petite 
partie  de  cette  Ode  ,  &  qu'elle  n'en 
eft  proprement  que  l'occafion  :  j'ob- 
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fecve  enfaite  que  le  Pocce  adreffe  la 
parole  non  a  Hiéron  ,  mais  aux  Syra- 
cufains  Tes  fujets  ;  que  c'eft  encore  à 
eux  qu'il  parle  à  la  hn  de  la  pièce  , 
[orfqu'il  dit  que  l'Homme  vrai  prof- 
pere  dans  foute  forte  de  gouverne- 
ment,  dans  la  roy.^uté,  comme  dans 
le  gouvernement  républicain  ;  qu'il 
faut  porter  doucement  le  joug  ,  & 
ne  pas  regimber  contre  Téguillon  En- 
fin je  confidere  l'une  après  l'autre  tou- 
tes les  maximes  répandues  dans  cette 
Ode  ,  &  je  vois  qu'elles  tendent  toutes 
au  même  but.  Ceux  qui  ont  lu  atten- 
tivement Pindare  ,  ont  dû  remarquer 
que  les  maximes  ou  Tenrences  morales, 
font  difpofées  dans  fes  pièces  ,  comme 
les  nerfs  le  font  dans  le  corps  humain  j 
elles  unilTent  6c  donnent  du  mouve- 
ment &c  de  la  vie  â  toutes  les  parties. 
La  méthode  ordinaire  de  Pindare  efî: 
de  jetter  en  avant  une  fentence  mo- 
rale qu'il  développe  enfuire  ,  en  laif- 
fant  à  la  fagacité  du  Ledteur  ,  le  foin 
d'en  faire  l'application.  Rapellons- 
nous  donc  de  fuite  toutes  les  mnxi- 
mts  répandues  dans  cette  Ode.  Nous 
trouvons  d'abord  qu'il  faut  s'acquitter 
envers  un  bientaiceur  par  une  jufte  rô- 
connoilfance , 
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«ônnoiffance  ]  qu'on  doit  mefurer  fes 
cntreprifes  fur  fes  forces  ]  que  la  Di- 
vinité qui  difpofe  des  événemens  au 
gré  de  tçs  defirs ,  maintient  &  élevé 
hs  hommes  félon  fon  plaifir  j  qu'il  fauc 
connoître  qui  nous  fommes ,  pour  ne 
point  former  de  projets  trop  vaftes, 
&  pour  fermer  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
avenues  de  notre  ame  a  l'envie  •  qu'il 
faut  fe  défier  des  médifans  &  de«  four- 
bes; que  leurs  efforts  font  impuilîans 
contre  l'homme  de  bien  qui  furnage 
comme  le  liège  ,  lorfque  la  mer  en- 
gloutit le  filet  j   qu'on  doit  aimer  6c 
haïr  à  découvert  ;  qu'il  eft  inutile  de 
difputer  contre  la  Providence  ;  &que 
le  parti  le  plus  sûr  eft  de  porter  le  joug 
impofé  fur  notre  tête  ,  &c.  En  voilà 
alTez  pour  faire  voir  que  le    vérita- 
ble but  de  cette  Ode  eft  d'exhorter  les 
Syracufains  à  la  foumiftion  &  à  l'obéif- 
fance ,  par  des  motifs  de  reconnoif- 
fance  envers  Hiéron  ôc  par  l'intérêt 
de  leur  propre  fureté.  Cet  objet  me 
paroît  plus  fimple  ,  plus  grand  ôc  plus 
digne    de  Pindare  ,    que   tous  ceux 
qu'on   pourroit  lui  prêter.  Y  avoit-il 
un  moyen  de  fervir  Hiéron  plus  uti- 
lement &    plus  conformément  d  foa 
/.  Partie.  Ç 
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goût  que  de  tiavailler  à  l'afFermilFe- 
ment  de  fon  autorité.  Avec  quelle 
adrelfe  le  Poëte  n'a-t-il  pas  faifi  l'oc- 
cafion  la  plus  favorable  pour  travailler 
à  ce  grand  delfein  ?  on  fait  que  les 
victoires  remportées  aux  jeux  folen- 
nels  de  la  Grèce  étoient  regardées 
comme  le  dernier  degré  d'honneur 
auquel  un  mortel  pût  parvenir.  L'hon- 
neur ne  fe  bornoit  pas  au  vainqueur, 
fa  patri'e  y  participoir.  On  célébroit 
cet  heureux  événement  par  des  fêtes 
publiques  :  on  faifoit  une  brèche  aux 
murs  de  la  ville  pour  y  recevoir  le 
Vainqueur  avec  plus  de  pompe  &: 
plus  d'éclat.  L'hymne  qui  célébroit  fa 
vicloire  éroic  chanté  par  toutes  les 
bouches  ;  c'étoit  un  monument  qui 
dévoie  illuftrer  la  patrie  dans  tous  les 
ilécles.  Il  faut  encore  fe  rappeller  le 
goût  que  tous  les  Grecs  Se  les  Syra- 
cufains  en  particulier  avoient  pour  la 
Pocfie  6c  la  Mufique.  Ces  deux  artSj 
qui  dans  les  tems  reculés  n'en  for- 
moient  qu'un  ,  étoient  la  bafe  de  l'é- 
ducarion  publique  ôc  particuHere. 
Combien  n'importoit-il  donc  pas  à 
Hiéron  que  les  Syracufains,  fes  fujets , 
Gui  fe  fouvenoient  encore  d'avoir  été 


DE    Lettres.  51 

libres  pei'di'Tenc  infenfiblement  ce 
fouvenir  dangereux  6c  s'imprimaf- 
fent  bien  les  maximes  que  Pindare 
liiche  de  leur  infpirer  ?  Avec  quelle 
adrelle  ce  Pocte ,  fans  déclarer  trop 
ouvertement  fon  deffein  ,  n'a-t-il  pas 
ramalTé  tour  ce  qui  pouvoir  faire  va- 
loir Hiéron  auprès  de  fes  fujecs  , 
6c  \qs  prémunir  contre  tout  efpri*;  de 
nouveauté.  Il  a  caché  fa  marche  pouc 
deux  raifons.  La  première  afin  qu'on 
fût  moins  révolté  d'entendre  un  hom- 
me libre  ,  citoyen  d'une  République 
zélée  pour  la  liberté  ,  prêcher  trop 
ouvertement  en  faveur  de  la  tyrannie. 
La  féconde  afin  de  s'infmuer  plus  fa- 
cilement dans  les  efprits  en  leur  ca- 
chant adroitement  le  terme  où  il  vou- 
loir les  amener.  Voilà  fans  doute  les 
caufes  de  Tobfcurité  &  du  défordre 
.'apparent  qu'on  croit  appercevoir  dans 
cette  Ode. 

Il  n'y  a  plus  que  deux  chofes  qui 
m'embarraiïent  :  la  première  c'eft  l'ap- 
plication de  l'Epifode  d'Ixion  ,  trop 
long  pour  n'avoir  été  inféré  dans  cette 
pièce  ,  que  pour  prouver  le  devoir  de 
Il  reconnoillance  :  la  féconde  eO:  l'ef- 
péce  de  violence  que  le  Pocte  fe  faic 
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^nfuire  ,  pour  réprimer  fa  bile  &  ne 
pas  rellembler  au  Pocte  Archiloque  ; 
fi  connu  par  fon  humeur  caufcique  3c 
mordante ,  ôc  qu'Horace  a  ii  bien 
peint  dans  ce  vers, 

Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambc. 

Pindare  ne  lailfe  échapper  aucune 
occafion  d'infulcer  à  la  mémoire  d'Ar- 
chiloque,  quoiqu'il  n'eût  aucun  mo- 
tif perfonnel  de  fe  plaindre  de  lui, 
piii (qu'il  y  avoir  prés  de  deux  fiëcles 
qu'il  étoit  mort  ;  mais  a-t-il  voulu  dé- 
figner  ici  par  le  nom  d'Archiloque 
quelqu  autre  Pocte  fatryrique  fon  con- 
temporain &  fon  ennemi  ?  Je  ne  le 
crois  pas ,  puifque  ce  feroit  le  faire 
tomber  dans  le  ridicule  de  ces  mau- 
vais Poctes  5  dont  Boileau  s'eft  tant 
rpocqué ,  ôc  qu'il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  que  Pir.dare  eût  voulu  mêler 
fes  intérêts  perfonnels  ,  dans  un  fujec 
qui  avoic  fi  peu  d'analogie  avec  des 
démêlés  Poétiques.  Cherchons  donc 
dans  rhifloire  du  tems  quelqu'autre 
perfonnage  auquel  ces  applications 
conviennent  mieux. 

Je  remarque  qu'entre  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ,  celle  de  Syracufe 
çiQii  la  plus  turbulente  6c  la  plus  ft> 
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Jitieufe  ;  qu'Hiéron  qui  la  goiivernois 
alors  avec  le  titre  de  Roi  ou  de  Tyran  ^ 
car  ces  deux  mots  étoienc  prefque  fy- 
nonimes  chez  les  Grecs ,  étoic  d'un 
caradcre  foupeonneux  ôc  défiant.  Que 
dès  le  commencement  de  fon  régne  il 
avoit  ccé  fi  fort  allarmé  de  l'amoui: 
que  les  Syracufains  avoient  pour  Po- 
lyzéle  {on  frère  ,  qu'il  l'avoir  forcé 
par  [qs  mauvais  traitemens  à  s'exiler 
6:  à  chercher  de  l'appui  contre  les 
mauvais  defleins  du  Roi.  Il  eft  vrai 
que  le  commerce  des  gens  de  Lettres, 
attirés  à  fa  Cour  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce ,  avoient  un  peu  adouci 
la  férocité  de  fon  caractère  ;  mais  dans 
fa  vieillefTe  il  devint  plus  défiant  ôC 
plus  ombrageux  qu'il  n'avoir  encore 
été  :  les  Hiftoriens  rapportent  qu'il  fie 
mourir  plufieurs  Citoyens  diftingués  , 
&  quelques-uns  même  de  ceux  qut 
poifédoient  le  plus  fa  confiance  ,  fans 
qu'on  fâche  fi  en  effet  ils  le  trahitfoienc 
ou  s'ils  en  furent  feulement  foupçon- 
nés.  Je  crois  donc  que  c'eft  dans  une 
de  ces  facheufes  circonilances  ,  &z 
dans  le  tems  où  les  efprus  des  Syracu- 
fains étoient  peut-ctre  effarouches  par 
quelque  fcène  fanglante  ,  qu'Hiéron 
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ayant  remporté  la  victoire  aux  jeux 
Pychiques  j  Pindare  compofa  FOdc 
que  nous  examinons.  Ixion  fera  ce 
Courtifan ,  ce  Miniftre  artificieux  , 
mis  à  more  par  ordre  du  Roi,  peur- 
être  fur  de  faux  foupçons ,  mais  on 
fait  que  dans  ces  fortes  d'avantures 
les  malheureux  ont  toujours  tort.  Re- 
prenons maintenant  le  fil  de  cette 
Ode  pour  en  niontrer  la  marche  de 
l'enfemble. 

Le  Pocue  adre(Te  d'abord  la  parole 
aux  Syracufains  pour  leur  annoncer 
la  viàoire  d'Hiéron  :  il  l'attribue  à 
une  protection  fpcciale  des  Dieux. 
Lorfque  le  char  d'Hiéron  entroit  dans 
la  carrière  ,  Diane  &  Mercure  le  cou^ 
vroienr  de  leurs  propres  mains.  Mais 
û  les  Dieux  fe  montroient  fi  favora- 
bles au  Tyran  ,  les  Grecs  en  récom- 
penfe  penfoient  bien  différemment 
fur  fon  compte.  Le  nom  de  Tyran 
étoit  détefté  chez  un  peuple  libre  : 
en  voici  un  exemple  remarquable. 
Quoique  la  carrière  des  jeux  Olym- 
piques fût  ouverte  à  tout  Grec  de  con- 
dition libre  ;  Themiftocle  avoir  re- 
préfenté  dans  une  de  ces  afiemblces 
folennelles ,  qu'il  éîoit  contre  l'hon- 
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henr  de  la  Grèce,  d'y  fouffiir  les  chars 
du  Tyran  de  Syracufe  ,  de  peu  s'en 
croit  fallu  que ,  conformément  à  cet 
avis  ,  ces  chars  n'euirenc  été  mis  en 
pièces.  Pindare  qui  ne  pouvoir  igno- 
rer cette  difpofition  générale  des  Grecs 
a  l'égard  des  Rois  ,  commence  par  fe 
juftifier  ,  en  montrant  que  parmi  ceux 
qui  avoient  porté  le  fceptre  ,  quel- 
ques-uns avoient  mérité  l'eftime  uni- 
verfelle  :  c'eft  le  fens  naturel  de  ces 
paroles  :  Beaucoup  d* autres  avant  moi 
ont  chanté  les  vertus  des  bons  rois  :  il 
ne  manque  pas  de  faifir  une  forte  de 
reiïemblancequife  rrouvoit  entre  Ci- 
nyre ,  ancien  roi  de  Cypre  ,  honoré 
pour  fes  bienfaits  ,  &  Hiéron  qui  ve- 
noit  par  fon  autorité  de  préferver  la 
ville  de  Locres  des  malheurs  de  la 
guerre  ;  la  reconnoiflance  eft  un  de- 
voir facré,  dont  le  mépris  mérite  les 
plus  grands  châtimens.  ixion  en  e-ft  un 
exemple.  Admis  aux  feftinsdes  Dieux, 
il  ne  fe  fervit  des  bienfaits  de  Jupiter 
que  pour  lui  faire  un  outrage,  enter- 
rant de  féduire  Junon.  Pindare  rap- 
porte afiez  au  long  i'entreprife  du 
coupable  de  fa  punition.  Ce  n'eft  pas 
fans  raifon  qu'il  appuyé  fur  cet  exem- 
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pie.  Junon  dans  les  fables  eft  la  dif« 
tributrice  des  royaumes  ôc  lefymbole 
de  la  royauté  ,  de  Ixion  retrace  alTez 
naturellement  l'image  d'un  favori  in- 
grat ,  qui  ne  fe  ferc  des  bienfaits  de 
fon  maître ,  que  pour  tenter  de  le  fup- 
planter.  L'application  s'en  faifoit  na- 
turellement au  favori  d'Hiéron  foup- 
çonné  d'avoir  afpiréâla  couronne.  Cet- 
te idée  échauffe  la  bile  du  Poëte  ;  il  eft 
prêt  à  fe  déchaîner  contre  la  mémoire 
du  perfide.  Puis, comme  cette  ancienne 
Prètreffe  qu'on  vouloir  forcer  à  pro- 
noncer des  imprécations  contre  Àlci- 
biade  ,  il  fe  fouvient  qu'il  eft  Prêtre 
pour  bénir  3c  non  pour  maudire,  llfe 
confirme  dans  ce  parti  par  l'exemple 
du  mordant  Archiloque  quiavoit  fait 
profeiîion  pubhque  de  Satyrique  3c 
de  Médifant,  &  qui  étoit  mort  dans  h 
difgrace  &  l'abandon.  Le  mot  -dazii'yc^lu 
dont  fe  fert  Pindare  ne  lignifie  pas 
médifance  dans  cet  endroit  ,  mais  im- 
précation maUdicium  ♦  il  eft  oppofé  à 
iev^n/jLKrfxôç  cu  bénédiction.  Après 
avoir  fini  ce  qui  regarde  Ixion ,  l'ef- 
prit  du  Poëte  fe  trouve  comme  par- 
tagé entre  Hiéron  ôc  fon  perfide  favo- 
ri. S'il  parle  de  ce  dernier  ,   il  va  fe 
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répandre  en  imprécations ,  mais  cec 
emploi  ficher  à  Àrchiloque ,  lui  paroîc 
vil  &  funefte,  il  va  donc  entamer  l'é- 
loge d'Hiéron,  &  prononcer  Aqs  Eu- 
phémifmes  ou  bénédidions.  On  faic 
combien  les  Anciens  ,  par  principe  de 
religion  ,  attachoient  d'importance  à 
ces  fortes  d'Euphémifmes.  On  fe  rap- 
pellera fans  peine  touresles  tentatives 
que  fit  inutilement  Crefus  auprès  de 
Solon  5  pour  obliger  le  Philofophe  a 
déclarer  que  le  riche  Créfus  écoit  le 
plus  heureux  des  hommes.  Pindareen 
ufe  ici  plus  libéralement  avec  Hiéron  ; 
il  lui  donne  en  partage  les  richeffes  & 
la  fagefTe  ,  Sc  foùtient  que  jamais  dans 
la  Grèce  aucun  mortel  ne  l'a  furpafTé  en 
dignité.  Il  célèbre  fes  vertus  civiles  ôc 
militaires  ,  6c  après  lui  avoir  fait  la 
falutation  ufitée  ,  ;y£«?p5  &  lui  avoir 
recommandé  (es  vers ,  il  revient  àfon 
premier  fujet  par  une  maxime  fembla- 
ble  à  celle  qui  étoit  gravée  fur  la  porte 
du  temple  de  Delphes  :  Homme  ,  con- 
nois  qui  tu  es  ,  yivcïo  J^oUç  Itcti  ,  fJLctfo'v 
Les  Scoliaftes  qui  ont  donné  cinq  ou 
fix  explications  de  ce  peu  de  mots  , 
femblent  avoir  pris  à  tâche  de  n'or 
mettre  que  la  plus  naturelle  &  la  feule 
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vraie.  Ce  qui  les  a  trompés  ,  c'eft  que 
n'ayant  pas  apperçu  le  véritable  objet 
de  cette  Ode ,  ils  ont  cru  que  le  Pocte 
adreiïbit  partout  la  parole  à  Hiéron  , 
&  lui  donnoit  le  confeil  abfurde  de 
devenir  ce  qu'il  étoit  déjà  :  ceux  qui 
ont  traduit  :  Sois  toujours  uLquc  tu  es  ^ 
ont  vifiblement  altéré  la  vraie  fignifi- 
cation  du  mot  ylvcp.cn  qui  ne  veut  pas 
dire  continuer  d'être ,  mais  devenir  : 
yivoiû  jLf.ccJoôv  n'a  point  d'autre  fi- 
gnification  que  ^as  oujis  difcens  ,  û'i/- 
ce.  Ce  tour  eft  Ci  familier  dans  la  lan- 
gue grecque  ,  qu'il  eft  furprenant  que 
d'habilesgens  aient  pu  s'y  trouver  em- 
barralTés.  Pourquoi  Pindare  confeille- 
l'il  à  tous  les  hommes  en  général 
d'apprendre  à  fe  connoitre  ,  de  confi- 
dérer  ce  qu'ils  font  f  C'eft  afin  de  fe 
tenir  à  leur  place  ,  &  de  ne  pas  tom- 
ber dans  la  vicieufe  imitation  qui  ca- 
radérife  le  Singe.  Il  oppofe  a  ce  carac- 
tère celui  d'un  homme  droit  qui  a  fer- 
mé tout  accès  à  la  fédudtion  èc  à  l'im- 
pofture  ,  d'un  Rhadamante.  Ce  fage 
confeiller  du  roi  Minos  avoir  rendu 
fon  nom  immortel  par  une  équité  in^ 
flexible  5  c'étoit  le  Caton  de  la  fable  ; 
&  il  contrafte  admirablement  bi^n  en 
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<ette  Ode  avec  l'infinuanr,  de  le  traître 
Ixion.  Le  Pocte  met  enfuite  les  Syra- 
cufains  en  garde  contre  les  Frondeurs 
qui  fement  la  difcorde  &:  lacajomnie. 
Quel  profit,  ajoute  t'il  ,  peuvent -ils 
s'en  promettre  ?  tandis  que  lamerab- 
forbe  le  filet ,  je  furnage  comme  le 
licge  fur  la  face  de  l'onde  j  cet  endroit 
cft  encore  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
dérouté  les  Commentateurs  &  les  In- 
terprètes. Pindare  y  parle  en  première 
perfonne  ,  le  moyen  de  croire  qu'il 
ne  parle  pas  de  lui  ?  mais  il  faut  faire 
attention  i'*.  à  ce  qui  fuit  &  d  ce  qui 
précède  ,  &  fecondement ,  aux  figures 
hardies  qui  cara6térifent  l'Ode  en  gé- 
néral 3  de  le  ftyle  de  Pindare  en  parti- 
culier y  ôc  alors  on  s'appercevra  que  ce 
n'eft  ici  qu'un  tour  plus  vif  pour  expri- 
mer une  maxime  générale.  Le  Pocte 
fe  met  fubitement  à  la  place  de  l'hom- 
me vertueax  ,  &  s'écrie  dans  fon  en- 
thouhafme  :  Que  peuvent  tous  les  «/- 
forts  des  méchans  contre  la  vertu  ?  Qjic 
la  mer  engloutîjfe  le  lejîe  du  filet  ;jefur^ 
nage  comme  le  licge.  C'eÙ.  par  une  fem- 
blable  figure ,  qu'il  donne  dans  l'Ode 
fuivante  des  confeils  falutaires  au 
mcme  Hiéron  ;  car  au  lieu  de  lui  dire; 
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Conformez-vous  a  ceux  qui  vous  ap- 
prochent y  (oyez  petit  avec  les  petits  j 
grand  avec  les  grands  ;  ufez  avec  re- 
connoiGTaiice  de  la  fortune  qui  vous 
eft  échue  en  partage  ;  mettez  vos  ri- 
cheiTes  à  profit  pour  votre  gloire ,  qt% 
récompenfant  libéralement  les  Poctes 
qui  font  les  difpenfateurs  de  la  renom- 
mée 3  il  fe  met  tout-a-coup  à  la  place 
du  roi ,  &  dit  :  Si  la  fortune  me  com- 
ble de  {qs  dons ,  je  ferai  petit  avec  les 
petits ,-  grand  avec  les  grands  ,  &c. 
Nous    trouverons  encore    un    autre 
exemple  de  la  même  figure  dans  TO- 
de  que  nous  expliquons.  Ilejl  Impojfi^ 
hk  qu  un  fourbe  acquière  un  crédit  du- 
rable fur  des  hommes  vertueux  ,  rjiais  il 
peut  par  f es  artifices  ourdir  une  trame 
dangereufe  :  je  détefie  fon  impudence    , 
j"*  aimerai  fidèlement  mon  ami.  Quant  à 
mon  ennemi  i  je  le pourfuivrai  fans  re- 
lâche &  dans  tous  fes  détours  ,  comme 
un  loup  acharné  fur  fa  proie.  Voilà  le  fé- 
cond exemple  de  cette  figure  poéti- 
que :  car  c'elt  comme  fi  le  Poète  difoit; 
on  doit  aimer  fidèlement   un   ami  ; 
quant  à  un  ennemi  déclaré  ,  on  doic 
le  pourfuivre  fans  relâche,  &c.  C'eft 
ici  une  de  ces  maximes  de  la  morale 
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des  tems  héroïques ,  où  tout  ce  qui 
porcoic  l'empreinte  du  courage  ic  de 
la  liberté  pafToic  pour  vertu  :  Socrace 
dans  la  fuite  combattit  cette  maxime , 
en  montrant  que  la  vertu  ne  peut  con- 
finer à  faire  du  mal,  même  à  un  enne- 
mi. Au  refte,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  Pindare  s'emporte  ici  contre  les 
traîtres  &  les  efprits  diffimulés.  Il  eft 
clair  que  c'étoient  les  feuls  dont  Hié- 
ron  eût  quelque  chofe  à  redouter  dans 
Syracufe.  Quel  citoyen  eût  ofé  lui  dé- 
clarer publiquement  fon  mécontente- 
ment 6c  fa  haine  ?  &:  puifque  le  Poe  te 
dans  toute  la  pièce  travaille  â  l'afïer- 
milTement  du  tyran  ,  il  ne  pouvoit 
trop  s'attacher  à  décrier  dans  l'efprit 
des  Syracufains  ces  hommes  féditieux 
&  chagrins  qui  décrioient  le  gouver- 
nement :  il  oppofe   à  ces  caraderes 
celui  d'un  homme  vrai  &  lîncere ,  & 
il  maintient  qu'il  eft  également  heu- 
reux dans  toute  forte  de  gouverne- 
ment, dans  la  monarchie  ,    comme 
dans  l'étatrépublicain. Enfin  il  termine 
fa  pièce  par  àQs  réflexions  fur  la  né- 
cefficé  àQÎQ  foumettre  à  l'autorité  éta- 
blie ,  qui  font  toutes  fi  claires  &  fi 
précifes ,  qu'un  commentaire  ne  fer- 
yiroit  qu'à  les  atFoibiir, 
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VoilA  une  pièce  de  Findare  rem-' 
plie  d'écarts ,  ôc  prefque  défefpérée  , 
en  fuivanc  l'explicacioii  des  Interprè- 
tes &  des  Scholiaftes  ,  ramenée  roue 
naturellement  à  l'unité  de  dedein  la 
plus  rigoureufe  :  je  ne  doute  point 
qu'avec  de  l'application  &  des  recher 
ches,  on  ne  pût  facilement  foumettre 
à  la  même  épreuve  tous  les  ouvrages 
qui  nous  relient  de  ce  Poète  ,  &:  Il 
quelques-uns  ,  en  très-petit  nombre , 
fembloient  s'y  refufer,  ce  feroit  moins 
au  Pocte  qu'il  faudroit  s'en  prendre  , 
qu'aux  caufes  que  nous  avons  expofées 
plashautj  mais  ne  fuis-je  pas  bien  ridi- 
cule de  tomber  moi-même  dans  un  Ci 
long  écart  ,  en  cherchant  a  juftifier 
Pindare  de  ceux  qu'on  lui  reproche  ?  je 
reviens  donc  à  mon  fujet  :  Il  s'agilToic 
de  vérifier  cette  maxime  d'Horace  : 
£>enique  fit  quodvis  JimpUx  duntaxat 

&  unum, 
de  de  montrer  que  l'Ode  n'eft  pas  moins 
aiïujettie  que  les  autres  genres  de  Lit- 
térature à  cette  unité  de  delïein  :  que 
laDialedique  Platonicienne  eft  l'inf- 
trument  univerfel  de  la  raifon  ,  le 
fondement  de  labafe  de  tous  les  gen- 
res de  Littérature  Ôc  de  fciences.  Cette 
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première  doit  donc  are  regardée  com- 
me un  centre  de  réunion  pour  tous 
les  gens  de  Lettres  y  ils  font  tous  frè- 
res ,  puifqu'ils  ont  une  origine  com- 
mune ,  de  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  même 
mère.  La  diftinclion  des  gens  de  Let- 
tres en  Orateurs  ,  en  Pocces  ,  en 
Grammairiens  ,  en  Philofophes  ,  en 
Théologiens  ,  n'eft  que  la  diftinclion 
d'une  même  famille  en  plufiears 
branches. 


C  HAP  ITRE    II I. 

De  VEfprit ,  ou  des  àifpojitions  natu^ 

rdUs    requifcs  pour   devenir 

Homme  de  Lettres, 

J'Ai  dit ,  dans  le  Chapitre  précé- 
dent 5  que  le  premier  foin  du  Cultiva- 
teur étoit  de  connoîrre  la  nature  du 
terreinjafin  d'y  proportionner  le  genre 
de  culture  &  la  qualité  des  femences  > 
fans  quoi  il  ne  retireroit  point  de  fes 
travaux  le  fruit  qu'il  pourroit  s'en  pro- 
mettre. Il  faut  donc  tâcher  de  con- 
noitre  quelles  fortes  d'efprits  font  pro^ 
près  aux  Letcres  en  général  ;»  6:  â  cha- 
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que  genre  de  Littérature  en  particu- 
lier. 

Quant  aux  difpofîtions  générales  ^ 
propres  à  former  l'Homme  de  Lettres, 
Platon  s'eft  plu  a  les  détailler  dans 
plufieurs  de  fes  dialogues.  La  pre- 
miere  qualité  qu  il  exige  elt  une  cer- 
taine élévation  d*ame  qui  lui  faflfe  re- 
garder avec  dédain  les  honneurs,  les 
richeffes  &tout  ce  qui  nefauroit  con- 
tribuer à  le  rendre  plus  éclairé  ôc  plus 
vertueux.  La  féconde  ,  eft  une  fermeté 
de  courage  qui  non-feulement  le  dé- 
fende contre  les  attraits  de  la  mollelTe 
ôc  de  la  volupté;  mais  qui  l'élevé  au- 
deflus  de  la  crainte  de  la  pauvreté  3 
du  mépris  ,  ôc  même  de  la  morr  , 
lorfqu'il  doit  la  braver  ,  pour  fe  main- 
tenir dans  le  pofte  qu'il  s'eft  choi(i. 
La  troifieme  ,  eft  un  violent  amour 
de  la  liberté  ,  qui  lui  fait  brifer  tous 
les  liens  nuifibles  aux  progrès  de  fa 
raifon.  La  quatrième,  eft  une  foifin- 
fatiable  de  connoiffances ,  ôc  l'amour 
de  la  retraite.  Comme  le  foin  de  fon 
ame  eft  le  feul  qui  le  touche ,  eft-il 
furprenant  qu'il  foit  plus  avare  de  fon 
rems  ,  que  ne  l'eft  communément  de 
fon  argent  le  refte  des  hommes  ?  Enfin 
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le  mcme  Philofophe  exige  dans  celui 
qui  fe  confacrc  aux  Lettres  une  certaine 
opiniâtreté  de  caradtere  qui  l'empcche 
de  fe  laifTer  abbatre  par  les  difficultés, 
une  conception  facile  Se  une  mémoire 
excellente,  deux  qualités  qui  fe  trou- 
vent rarement  réunies ,  éc  fans  lef- 
quelles  cependant  il  eft  difficile  de 
faire  des  progrès  confidérables  ;  car 
un  travail  infrudueux  infpire  infenfî- 
blement  le  dégoût.  Le  même  demande 
des  paffions  fortes,  parce  que  c'eft  li  , 
pour  aiiifi  dire  ,  l'étoffe  dont  fe  font 
les  grands  hommes  en  tous  les  genres , 
6:  une  raifon  fupérieure  à  ces  paffions  , 
pour  les  contenir  &les  diriger  vers  un 
but  utile.  Voilà  ,  en  peu  de  mots ,  les 
qualités  que  Platon  exige  dans  celui 
qui  fe  confacre  à  la  Philofophie  &c 
aux  Lettres  :  mais  il  eft  évident  par 
cette  expofition  ,  ou  que  Platon  a 
voulu  donner  l'idée  d'un  Homme  de 
Lettres  accompli  ,  Se  tel  qu'il  ne  s'en 
trouve  plus  ,  ou  qu'il  s'eft  peint  lui- 
même  dans  ce  tableau.  Ce  n'eft  point 
pour  des  hommes  de  cette  trempe  , 
qu'on  doit  écrire  des  trairés,ils  portent 
en  eux-mêmes  un  guide  plus  sur  que 
Platon  lui-même  ^  la  nature  qui  les  a  fi 
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heiireuremenc  formés  ,  faura  bien  , 
fans  qu'on  s'en  mette  en  peine  ,  les 
amener  à  la  place  qu'elle  leur  a  deui- 
née  :  il  n'en  eftpas  de  même  de  la  plu- 
part des  hommes  qui  nailîent  avec  des 
talens  ordinairesjfouvent  ils  s'ignorent 
eux  mêmes,  &  font  fujets  à  fe  mépren- 
dre fur  le  choix  de  leurs  études  :  le  plus 
fouvent  des  raifons  de  convenance  , 
d'intérêt ,  debienféance  ,  les  liaifons» 
le  hazard  même  en  décident ,  de  ce 
n'efl:  qu'après  bien  du  rems  &  des  tra- 
vaux longs  &c  inutiles  ,  que  quelques- 
uns  commencent  às'appercevoir  qu'ils 
s'étoient  trompés.  Quel  fervice  plus 
important  pourroit-on  rendre  aux  let- 
tres ,  que  de  mettre  tous  ceux  qui  s'y 
deftinent  en  état  de  bien  choifir  le 
genre  auquel  ils  font  naturellement 
propres  ?  Cette  entreprife  ,  pour  être 
bien  exécutée ,  exigeroit  ^  je  l'avoue  , 
des  lumières  qui  me  manquent  ;  je  ne 
lailTerai  pas  cependant  de  rapporter 
ici  ce  que  la  ledbure  &  la  réflexion 
ont  pu  m'apprendre  à  ce  fujer. 

Toutes  les  âmes  hum.aines  font  ef- 
fentieliement  les  mêmes  ,  c'efl:  à-dire; 
qu'elles  font  toutes  douées  de  la  per- 
ception ou  de  la  faculté  de  connoicre 
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les  objets  qui  frappent  les  fens  ,  de 
celle  de  comparer  leurs  idées  ,  6:  d'ea 
former  des  raifonnemens ,  de  celle  de 
conferver  ces  idées  comme  en  dépôt , 
pour  fe  les  lappeller  au  befoin  :  enfin 
elles  font  toutes  fenfibles,  c'eft-à  dire, 
capables  de  fe  paliionner  ,  foit  par  la 
prcfcnce,  foit  par  le  fouvenir  des  ob- 
jets. Ces  différentes  opérations  de  Ta- 
nie  font  appellées  àt^  facultés  ,  &  on 
les  divife  ordinairement  en  trois  ,  ///- 
gc/junt ,  mcmoire  Se  imaoination.  Quoi- 
que cecre  divifion  ne  foit  peut  -être  ni 
bien  sûre  ni  bien  ex  a  de  ,  puifqu'elle 
ne  comprend  point  la  première  per- 
ception des  objets  ,  rien  n'empêche 
que  nous  ne  nous  en  fervions  ici  au 
défaut  d'une  meilleure  :  Seulement 
nous  établirons  au-delTus  de  ces  facul- 
tés premières  ,  une  faculté  fupérieure 
pour  diriger  leurs  opérations  vers  un 
but  5  &:  les  faire  concourir  au  même 
objet,  5«:  nous  la  nommerons  la  raifon. 
Ceft  cette  faculté  fupérieure  ,  épurée 
^' perfeélionnée  par  l'art ,  que  nous 
nvons  établi  pour  principe  de  toutes 
les  fciences  èc  de  tous  les  genres  de 
Littérature  dans  le  chapitre  précédent. 
D'où  il  fuit  que  cous  les  hommeS;,  fans 
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diftindion. étant  cloués  eirentiellement 
des  mêmes  facultés  naturelles  &  d'une 
raifon  capable    d'être    perfe6bionnée 
par  la  Dialedique  Platonicienne  ,  ont 
au   moins  des  dirpofuions    éloignées 
pour  tous   les  genres  de  Littérature 
de  de  fciences  ,  &c  qu'il  n'en  eft  point 
pour  lequel  ils  n'ayent  quelque  apti- 
tude :  mais  d'un  côté  ,  ces  différentes 
qualités  étant  inégalement  partagées 
dans  les  individus ,  puifque  l'un  ex- 
celle par  l'imagination  ,  l'autre  par  le 
jugement  ,  un  troiiieme  par  la  mé- 
moire ;  &  d'un  autre  côté  ,  les  diffé- 
rens  genres  de  Littérature  empruntant 
plus  ou  moins  de  fecours  de  ces  di- 
verfes  facultés  de  l'ame  ;  de-lâ  naiiïent 
les   différentes  difpofitions  que   l'on 
remarque  dans  les  hommes  ,  plutôt 
pour  un  genre  que    pour   un  autre. 
Plus  ces  facultés  naturelles  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  àl'uniffon  ,  fans  qu'aucune 
domine  fur  les  autres ,  plus  le  goût 
eit  vague  &  a  de  peine  à  fe  décider 
pour  aucun  genre  en  particulier  ;  plus^ 
au  contraire ,  elles  font  inégalement 
diftribuées  dans  le  même  individu  ,  Se 
plus  l'une  eft  dominante ,  plus  le  goût 
cfl    décidé  pour  un  genre  exclufive- 
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ment  à  tous  les  autres.  Ces  deux  for- 
tes  d'efprics   ont   des  avantages   ref- 
pedifs  l'un  fur  l'autre  :    pour    faire 
çonnoître  en  quoi  confiftent  ces  avan- 
tages ,  il  faut  encore  recourir  à  une 
divifion  ;  car  ou  les  premiers,  en  qui 
font  dans  une  égale  proportion  toutes 
les  facultés  ,  ne  les  ont  que  foibles  , 
ôc  tels  font  les  hommes  ordinaires   ; 
ou  ils  Ls  ont  exquifes.  Se  ils  forment 
alors  la  clafTe  des  gens  d'efprit ,  donc 
les  connoiirances  font  étendues  ,  qui 
raifonnent  bien  fur  toutes  forces   de 
fujecs  ,  &:  qui  font  également  propres 
à  tout  entreprendre  j  6<  ce  font  là  les 
perfonnes  les  plus  agréables   dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  de  qui  brillent 
le  plus  dans  l'ufage  ordinaire  delalo- 
ciécé  :mais  ces  hommes  aimables  de- 
viennent rarement  de  grands  Auteurs , 
parce  que  leurs  goûts  trop  variés,  fe 
croifent  ôc  s'embarrafTent  mutuelle- 
ment, ils  forment  fucceflivement  un 
grand  nombre  de  projets  qui  fe  dé- 
truifent   avant   que  de   pouvoir  être 
exécutés  :  peut-être  même  ceux  donc 
je  parle    ici,   font -ils    entieremenc 
incapables  de  réufîir  en  aucun   gen- 
re, fi  ce   n'eft   dans   ceux  qui  fonc 
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compofés  comme  l'Hiftoire  ,  qui  of- 
frent une  grande  variété  ,  &  qui  de- 
mandent le  concours  de  phifieurs  qua;- 
licés,  fans  exiger   abfolument  qu'au- 
cune foit  dominante.  La  même  divi- 
fion  doit  s'obferver  à  l'égard  de  ceux 
qui  font  pourvus  de  quelque  faculté 
dominante  ;  car  ou  cette  faculté  n'eft 
elle-même  que  dans  un  degré  médio- 
cre 5  fans  avoir  rien  d'éminent   ;   de 
alors ,  quoiqu'elle  fuffife  pour  attacher 
fortement   celui  qui  la  pofTede  à  un 
genre  décidé  ,  elle  ne  fuffit  pas  pour 
l'y  rendre  excellent  ,  6c  n'en  fait  ja- 
mais qu'un  Auteur  du  fécond  ordre^oii 
elle  agit  dans  toute  fon  énergie,  de  elle 
eu:  tellement  dominante  qu'elle  fubju- 
gue  toutes  les  autres ,  ôc  hs  empêche 
de  fe  développer  même  au  degré  où 
elles  fe  trouvent  dans  le  commun  dQs 
hommes  ;    ôc  alors  elle  produit  des 
hommes  à  talens  ,  mais  fin.guliers  Se 
bifarres ,  merveilleux  dans  leur  gen- 
re ,  ftupides  ou  extravagans  dans  tout 
le  refte  ;  ou  bien  enfin  cette  qualité 
dominante  Se  exquifs  brille  ôc  fe  dif- 
tingue  par  defllis  routes  l^s  autres  , 
fans  les  effacer  ni  les  empêcher  dQ  {^q 
montrer  d  leur  place  ,  elle  les  embel- 
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lit,  ^  en  revanche  elle  en  tire  du 
Itiftre  j  c'eft  de  cecre  trempe  que  fonc 
forges,  il  j'ofe  employer  cette  ex- 
prelîion  ,  les  efprits  lupérieurs,  &:  un 
petit  nombre  de  grands  hommes  donc 
les  ouvrages  font  ôc  feront  à  jamais 
l'admiration  de  l'univers. 

Ceux  qui  font  nés  avec  des  pa(î»ons 
fortes  ,  une  imagination  ardente  , 
qui  font  vivement  érnus  ôc  comme 
tranfportés  hors  d'eux  -  mcmes  pac 
la  prcfence  ou  par  le  fouvenir  des 
objets  touchans ,  terribles  ou  gracieux, 
ont  des  difpofitions  pour  la  Pocfie  , 
ôc  peHven:  fe  diiliingu'er  dans  ce 
genre. 

Ceux  qui  aux  mêmes  qualités,  dans 
un  degré  moins  éminent  ,  joignent 
encore  de  la  fouplelFe  dans  l'efprit  , 
de  la  pénétration  ,  une  élocution  na- 
turelle <S:  facile ,  fe  didingueront  dans 
l'Eloquence. 

Les  efprits  naturellement  fyftéma- 
tiques  qui  enchaînent  leurs  idées,  qui 
analyfent  leurs  fenfations  ,  qui  fooc 
plus  jaloux  de  fa  voir  pourquoi  ils  ref- 
fentenr  du  plaifir  que  d'en  goûter  ou 
d'en  infpirer  ,  fcrmeronc  des  Litté- 
rateurs habiles. 
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Ceux  qui  réunilTent  à  cet  efprit  Cy[- 
témadque  un  génie  a6bif  &  inquiet, 
que  tous  les  événemens  intérefient  , 
pour  qui  rien  de  ce  qui  concerne  l'hu- 
manicé  n'efl:  indifférent ,  s'attacheront 
avec  fuccès  à  la  Politique  ou  fcience 
du  Gouvernement. 

Il  eft  une  autre  trempe  d'efprits  ré- 
Séchis  Se  contemplateurs  ,  concentrés 
en  eux-mêmes ,  êc  peu  curieux  de  tout 
ce  qui  fe  paiTe  au-dehors ,  dont  toute 
l'étude  tend  à  fe  connoître ,  &  à  per- 
fectionner leur  raifon  ;  ce  font  les  ef- 
prits  philofophiques. 

Les  Géomètres  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  bâtards  de  la  Philo- 
fôphie.  A  l'exemple  de  leurs  frères, 
ils  fe  confacrent  tous  entiers  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  j  mais  incapables 
de  la  faiflr  dans  les  opérations  pures  de 
l'intelled  ,  ils  lui  donnent  du  corps 
pour  la  faifir  par  les  fens  de  tâchent  de 
la  circonfcrire  dans  des  figures  :  quoi- 
que leurs  fpéculations  foient  toujours 
étrangères  â  Taméliorarion  de  leurame, 
ils  y  relient  attachés  par  le  feul  plaifir 
des  découvertes.  Quelques-  uns  por- 
tent leurs  fpéculations  fur  les  arts  Se 

fur 
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fur  les  différentes  parties  de  l'uni- 
vers ,  Se  fe  rapprochent  davantage  des 
befoins  de  la  fociété  ,  ils  deviennent 
Méchaniciens  ,  Aftronomes  ,  Phy(i- 
ciens  ,  &c. 

Enfin  il  y  a  des  hommes  en  qui  la 
mémoire  domine  fur  toutes  les  autres 
facultés ,  qui  femblent  ne  vouloir  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  ,  qui 
tiennent  regiftre  des  faits ,  des  tems  , 
ôc  des  opinions.  Tels  font  les  Gram- 
mairiens, qu'on  nomme  Erudits  ,  8c 
qu'on  peut  regarder  comme  les  dé- 
pofitaires  des  tréfors  littéraires. 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  fe  def- 
tinent  aux  lettres,  doit  donc  être  d'e- 
xaminer attentivement  quelle  eft  leur 
faculté  dominante  ,  &  à  quel  genre' 
de  littérature  ils  font  naturellement 
propres:  mais  ce  point  eft  difficile  i 
connoître.  Tous  les  hommes  font  fu- 
jets  a  fe  flatter  fur  cet  article  ,  «Se  à  fe 
croire  munis  des  plus  brillantes  qua- 
lités ;  une  longue  &  malheureufe  ex- 
périence fuffit  à  peine  pour  leur  faire 
ouvrir  les  yeux.  Des  Maîtres  habiles 
qui  fe  feroient  long-tems  occupés  de 
la  connoilTance  &:  du  difcernemenc 
des  efprits  ,  &    qui    appliqueroienc 

/.  Partie.  D 
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leurs  difciples  dans  un  âge  miic  aux 
différens  genres  de  Littérature  ,  pour 
lefquels  ils  fe  fcntiroienc  le  plus  de 
penchant  ,  feroient  fans  contredit  les 
meilleurs  juges  de  leurs  talensrefpec- 
tifs.  Telle  étoit  la  pratique  des  An- 
ciens. Ifocrate  5  après  avoir. long- tems 
étudié  les  dirpofitioris  de  ceux  qui  ye- 
noient  l'entendre  ,  engagepit  lesuns  à 
embrafifer  la  politique  ,  exhortoit  les 
autres  à  écrire  l'Hiftoire,  Se  en  réfer-, 
voit  quelques-uns  pour  l'exercice  de 
fa  profeflion  :  Socrate  ,  le  modèle  des 
îy/lâitres  ,  ne  fe  vantoit  que  de  fon- 
adrefle  a  bien  connoître  les  efprits  j  & 
à  les  appliquer  au  genre  de  travail 
auquel  ils  étoient  propres  :  les  an- 
ciens Maures  avoienr  en  cela  un  grand 
avantage  fur  les  Modernes;  ceux  qui 
alloient  les  entendre  ,  étoient  des 
hommes  faits  qui  ne  cherchoienc  dans 
leur  commerce  qu'à  perfectionner 
leurs  talens  :  l'efprit  dans  toute  fa  force 
l^ifiToit  bientôt  appercevoir  a  des  yeux 
obfervateurs  de  quoi  il  étoit  naturel- 
lement capable  ;  au  lieu  que  parmi 
nous  5  il  n'y  a  guère  que  des  enfans 
qui  aillent  écouter  des  Maîtres  ,  ôç 
en  a  grand  foin  de  les  reciifer  d'entre 
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leurs  mains  au  moment  où  ils  com- 
mencent à  en  avoir  befoin.  Abandon- 
nés enfuite  a  eux-mêmes ,  ils  erienc 
long-tems,  fans  fa  voir  quelle  route 
ils  doivent  fuivre  ;  ce  n'efl:  qu'en  tâ- 
tonnant, &  après  bien  des  écarts  inu« 
tiles  ,  qu'ils  parviennent  d  fe  mettre 
fur  la  voie.  Je  fais  qu'il  eft  dQS  hom- 
mes qui  ont  moins  befoin  d'être  inf- 
truirs  ,  que  d'être  (implement  avertis  : 
ils  font  nés  avec  des  difpofîtions  Ci 
heureufes ,  qu'un  léger  ébranlement 
fufîit  pour  leur  donner  toute  l'adi- 
vité  qui  leur  efi:  nécelTaire.  C*eft ,  pour 
ainlî  dire,  un  amas  de  matières  com- 
buftibles  qui  n'attend  qu'une  légère 
étincelle  pour  produire  un  vafte  in- 
cendie. Ain(i  Thucydide  afliftant  à  une 
ledure  publique  de  l'Hiftoire  d'Héro- 
dote ne  put  contenir  {qs  larmes ,  pen- 
dant que  tous  les  autres  fe  répandoienc 
en  applaudiiTemens ,  &  devint  dès  ce 
moment  un  Hiftorien  accompli.  Le 
fameux  Diogene  ayant  trouvé  dans 
Antiftenele  maître  qu'il  cherchoit,  ne 
voulut  jamais  confentir  à  fe  féparer  de 
ce  Philofophe  ,  quelque  violence  que 
celui-ci  employât  pour  l'éloigner  j  ôc 
comme  il  en  vint  aux  outrages  &  aux 
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menaces  :  frappe ,  lui  die  Diogene  ^ 
mais  continue  de  parler  ,  tu  ne  trou- 
veras point  de  bacon  allez  dur  pour 
m'éloigner  de  toi  :  parmi  nous  le  jeune 
Molière  conduit  par  hazard  à  la  Comé- 
die,n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne  fût  de- 
venu le  modèle  des  Auteurs  comiques. 
Mallebranche,  après  s'être  eiïayé  inuti- 
lem.ent  fur  divers  genres  de  Littératu- 
re ,   tomba  par  hazard  fur  un  livre  de 
Defcartes,&  devint  tout-à-coup  le  plus 
profond  Métaphyficien  de  notre  Na- 
tion. Enfin  Ovide  ,  Defpréaux ,  Racine 
fe  fentirent  irrévocablement  entraînés 
dans  la  carrière  poétique  ,  malgré  les 
perfécutions  qu'ils  eurent  àefluyer  de 
ta  part  de  leur  famille.  De  pareils  ca- 
raderes ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  peu- 
vent fans  rifque  être  abandonnés   a 
eux-mêmes  :  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foient  là  les  feuîs  hommes  pro- 
pres aux  Lettres ,   ni    même   qu'on 
doive  toujours  les  regarder  comme 
les  génies  de  la  meilleure  trempe.  Il 
y  a  des  efprits  naturellement  péfants 
&c  tardifs,  qui  croupiroient  dans l'i- 
nadlion,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
&  qui  a  laide  d'une  excellente  culture 


deLettres.  77 

deviennent  fouvenr  fupérieiirs  à  ceuJS 
qui    montroient  les  plus    heureufes 
difpofitions.  Tels  furent  dans  l'anti- 
quité Xenocrate  &c  Cléanthe  ,  com- 
parés Tun  ôc   l'autre  par  leurs  Con- 
difciples  à  l'animal  le  plus  ftupide  ÔC 
le  plus  lent ,  &  qui  à  force  de  tra- 
vail devinrent   les   lumières  de  leur 
fiécle  ÔC  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main. C'eft  fur-tout  à  ceux  la  qu'il 
importe  de  fe  bien  connoître  5c  de 
fuivre  conftamment  la  route  où  ils 
font  entrés  fans  regarder  en  arrière 
ni  fe  laifler  rebuter  par  les  obftacles. 
Mais  comment  s*y  prendront-ils  pour 
choi(îr  fûremenr.    Depuis   que  nous 
avons  fubftirué  le  commerce  des  li- 
vres a  celui  des  Maîtres  j   ce    n'eft 
plus  qu'aux    différentes    imprefîions 
qui  nous  viennent  de  la  leélure  que 
nous  pouvons  reconnoître  notre  goût 
&  le  genre  de  Littérature  auquel  nous 
fommes  naturellement   propres  :  on 
peut  dire  en  général  que  les  ouvrages 
qui  font  fur  nous  l'imprefîion  la  plus 
profonde  ,  font  les  plus  analogues  à 
notre  façon  de  fentir  de  de  penfer  ; 
il  y  a  encore  quelques  obfervations  à 
faire  fur  la  nature  dufentiment  qu'ils 
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nous  font  éprouver.  Il  faut  prendre 
garde  iî  c'eft  amplement  comme  hom- 
mes que  nous  fommes  affedtés  ,  ou 
comme  hommes  de  Lettres.  La  pein- 
ture vraie  &  naïve  du  fenrrment  a  des 
droits  fur  notre  cœur  •  il  fufEt  d'être 
homme  Ôc  fenfible  pour  en  être  affec- 
té 5  il  en  eil  de  même  d'une  vérité  dé- 
montrée clairement ,  elle  fubjugue  no- 
tre efpritôc  arrache  notre  alTentiment: 
il  en  eft  encore  à  peu  près  de  même  de 
tout  ouvrage  excellent  en  quelque 
genre  que  ce  foit  j  il  a  d^s  droits  fur 
le  fufFrnge  de  tous  ceux  qui  font  en 
état  de  l'apprécier  6c  de  l'entendre  , 
il  procure  nécelTairement  une  forte 
de  plaifir  j  mais  ce  plaifir  ei\  plus  ou 
moins  vif  5  félon  nos  difpofîtions  na- 
turelles ôc  l'analogie  qui  fe  trouve 
entre  la  nature  de  notre  efprit  &c  ce- 
lui de  l'Auteur  :  les  ouvrages  qui  nous 
faifiiïent,  qui  s'emparent  de  toutes 
hs  facultés  de  notre  ame  ,  qui  en  dé- 
ploient l'adtivité  naturelle  qui  nous 
pourfuivent ,  pour  ainfi  dire  ,  juf- 
ques  dans  le  fommeil  &  dans  nos 
rêves ,  font  inconteftablement  ceux 
qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  la 
forte  d'efpric  dont  nous  fommes  pouE- 
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VUS  5  Se  auxquels  par  confcquent  noua 
devons  nous  arracher  par  préférence 
ôc  prefque  exclufivemenr.  Si  après 
nous  are  pcnérrés  de  la  ledure  d'un 
Aureur ,  nous  éprouvons  fortement  le 
defir  de  lui  rellemblcr ,  fi  nous  nous 
trouvons  difpofés  a  marcher  fur  feâ 
traces  ou  à  fes  côtés  ;  notre  choix  efl 
fait,  il  ne  faut  plus  que  du  travail  de 
de  l'ardeur  pour  parvenir  au  terme 
que  nous  nous  propofons.  Si  avec 
cette  précaution  nous  ne  réufîifTons 
pas  encore  ,  ce  fera  ou  la  faute  de  la 
nature  ,  qui  ne  nous  avoic  donné 
qu'une  mefure  trop  foible  de  talens , 
ou  la  nôtre  pour  nous  être  trop  hâtés 
&  n'avoir  pas  attendu  le  point  de  ma- 
turité néceiïaire  pour  toutes  les  forces 
de  productions. 

Comme  la  lecture  d'un  ouvrage 
peut  nous  affecter  de  plufieurs  maniè- 
res, de  exciter  l'adivité  de  notre  ef- 
prit  fur  des  objets  totalement  diifé- 
rens;  il  eft  nécefTaire ,  pour  éviter 
les  méprifes  fur  une  matière  aulli  im- 
portante ,  de  faire  encore  quelques 
obfervations.  Je  fuppofe  que  pîufieurs 
de  ceux  qui  fe  deilinenc  aux  Lettres 
ouvrent   un  livre    quelconque  ,    les 
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poèmes  d'Homère  par  exemple.  Tous 
ceux  d  qui  la  nature  a  donné  le  goût 
da  vrai  &  du  beau  ,  feront  affediésde 
cette  ledlure  ,  mais  fur  le  plus  grand 
nombre  eile  ne  produira  qu'une  im- 
predîon  vngue  ôc  une  admiration  Ité- 
riie  qui  nVxcitera  l'adivité  de  l'ame 
fur  aucun  objet  en  particulier  :  parmi 
les  autres  ,  l'un  portera  Ton  attention 
fur  la  beauté  du  ftile  j  il  en  admirera 
la  nobleffe  ,  la  rapidité  ,  la  (implicite 
inajeftueu^e  ;  il  remarquera  l'artifice 
Ôc  la  vérité  des  hirangues  :  l'autre 
voudra  découvrir  l'art  du  Poëre  ^  il 
cherchera  comment  d'un  fujet  fi  fim- 
p'e  Ôc  fi  ftérile  en  apparence  il  a  fu 
tirer  une  fi  grande  variété  d'événe- 
mens  furprenans  &  inattendus  ;  avec 
quel  art  il  mêle  Taétion  au  récit  : 
comment  il  fait  fe  transformer  en 
cent  manières  dififérentes  ,  fans  ceflTer 
d'être  le  même  ^  il  difiinguera  Taclion 
du  Poëme  d'avec  les  Epifodes  dont  il 
efl:  enrichi.  Un  troifiéme  ne  fe  pique- 
ra que  de  bien  entendre  cet  Auteur  , 
il  fixera  la  vraie  fignification  des  mots, 
il  étudiera  les  ufages ,  la  forme  des 
habits  &  des  armes  ,  il  voudra  con- 
noître  tout  ce  qui  regarde  les  prin- 
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cîpaux  Adfceurs ,   leur  âge  ,  leur  pa- 
irie, leur  famille  ,  &:c.  Un  quatrième 
fera  furpris  de  fe  trouver  au  milieu 
d'une  aiîemblée   de  rois  ,   égaux  en 
naiifance  &  fournis  volontairement  a 
un  chef,  il  examinera  quels  liens  les 
tenoient   réunis  Se  quelle  caufe  allu- 
ma entr'eux  une  difcorde  fatale  y  d'où 
une  armée  (î  nombreuse  pouvoir  tirer 
fa   fubfillance  ,   quelles     étoient   les 
reffources  des  deux  partis ,  &  quels 
ccoienc  les  principes  de  Tadminidra- 
tion  politique  j  enfin  en  quoi  confîf- 
toic  le  Droit  dQS  gens.  Un  cinquième 
croira  voir  les  palfions  perfonifiées  & 
des  préceptes  de  morale  déguifés  fous 
le  voile   de    l'allégorie.  Il  obfervera 
avec  le  plus  grand  foin  les  malheurs 
qu'entraînent  l'orgueil  ,  la  vengean- 
ce ,  la  complnfance  aveugle  des  pères 
pour   leurs   enfans ,    l'ambition    des 
rois,  les  foibleiles  de  1  amour ,  Sec. 
Un  fixiéme  ,  le  compas  à  la  main  , 
demandera  compte  au  Pocce  de   ùs^ 
hardielTes,  analyfera  le  fenrimenr  & 
traitera    le  merveilleux    d'abrurde  > 
tandis    qu'un   feptiéme    plein  d'en  • 
thoufiafme  fe  livrera  tout  entier  aux: 
pafTions  dont  le  Pcëce  écoir  agité  lui- 
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même.  Il  verra  la  nature  entière  s'a- 
ninner  fous  fon  pinceau  ôc  fans  pou- 
voir fe  rendre  compte    des  mouve- 
mens  qu'il  éprouve  ,  il  s'abandonne- 
rârâiiplaifir  d'âdmir<îr  Se  de  jouir.  Le 
premiei  e(l  un  Orateur  ,   le  fécond 
im  Littérateur,  le  troifiéme  un  Gram- 
mairien, le  quatrième  un  Politique  , 
le  cinquième  un  Philofophe,  le  fixiéme 
un  Géomètre  ,  le  feptiéme  un  Pocte  , 
ou  du  moins  ils  ont  reçu  de  la  nature 
chacun  en  particulier  les  difpofitions 
requifes  pour  réufîir  dans  chacun  de 
ces  genres  différens ,  ils  achèveront 
de  s'en  a  (Tarer  en  répétant  la  même 
épreuve  fur  des  ouvrages  d'une  autre 
nature  ,  Se  particulièrement  fur  ceux 
qui  ont  le  plus  de  réputation  dans  le 
genre  pour  lequel  ils  fe  fentent  le  plus 
de  goût,  &  en  mettant  eux-mêmes  la 
main  à  la  plume  :  ils  s'examineront , 
non-feulement  dans  leurs  lectures  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  mais  en- 
core dans   les  momens  où  l'ame  dé- 
barralTée   de  toute  occupation  ôc  de 
toute  inquiétude  retombe  ,  pour  aind 
dire ,  fur  elle-même  ;   ils  tâcheront 
de  la  furprendre   dans    ces   momens 
pour  découvrir  de  quel  côté  fon  pen- 
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chant  l'entraîne ,  enfin  ils  étudieront 
jiifqu'à  leurs  rcves  ;  car  dans  un  choix 
de  cette  importance  ,  il  n'y  a  rien  à 
négliger.  Si  après  un  fcrupuleux  exa- 
men ils  font  encore  embarraffés  Se  n^ 
favent  A  quoi  fe  décider ,  c'eft  une 
marque  fenfible  que  la  nature  ne  leur 
a  donné  aucune  difpofition  décidée 
pour  les  Lettres ,  ils  les  abandonne- 
ront j  s'ils  font  fages  ,  ou  du  moins 
ils  n'y  chercheront  que  leur  amufe- 
ment  &  leur  fatisfadlion  particulière  , 
fans  ambitionner  la  gloire  de  s'y  dif- 
tinguer.  Si  au  contraire  ils  ont  été 
aifez  heureux  pour  faifir  les  indica- 
tions de  la  nature  &:  pour  s'alTurer  de 
la  route  qu'ils  doivent  tenir. 

Nunc  animis  opus,  itnea,  nunc  pedore  fîrrao. 

C'eft  alors  qu'il  faut  fe  remplir  de 
courage  de  d'ardeur  &  fuivre  opiniâ- 
trement leur  premier  deiïein  fans 
porter  leurs  regards  en  arrière  ni  fe 
laifler  détourner  a  droite  ou  à  gauche. 
Us  doivent  regarder  comme  autant 
de  pièges  dangereux  ces  dégoûts  paf- 
fagers  ,  cet  amour  de  la  nouveauté  ôc 
du  changement ,  ces  illufîons  de  l'a- 
iBOur  propre  qui  nous  perfuadent  que 
nous  pouvonç  tout  entreprendre  ^  en 

D  vj 


84  L'Homme 

un  mot  tout  ce  qui  tendron  a  lesraî- 
lenrir  dans  leur  courfe  &  à  leur  faire 
enfanter  de  nouveaux  projets.  Par- 
lons maintenant  des  divers  inconvé- 
niens  qui  peuvent  troubler  les  difpo- 
iuions  de  la  nature  ,  &  empêcher 
qu'on  ne  tire  de  [qs  dons  tout  le  par- 
ti poflibîe. 

Indépendamment  des  deux  écueils 
communs  a  toutes  les  profeiîions  , 
Tamour  du  plaifir  &  la  nonchalance  y 
il  en  eft  encore  deux  à  redouter  pour 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  de& 
Lettres. 

Le  premier  eft  une  émulation  mal 
entendue  j  je  veux  pailer  de  l'empref- 
fement  aveugle  avec  lequel  on  imite 
quiconque  a  réuffi  en  traitant  quel- 
que lujet.  Comme  on  fe  perfuade  ai- 
fément  n'être  inférieur  en  rien  à  ces 
aureurs  du  coié  de  l'efprit,  on  fe  flatte 
d'obtenir  les  mêmes  lauriers  ,  ôc  l'on 
s'embarque  dans  une  entreprife  fur 
laquelle  on  n'a  point  afTez  médité  , 
&  qui  demanderoitfouventjpour  être 
exécutée  avec  fuccès ,  une  forte  d'ef- 
prit  entièrement  différente  de  celle 
dont  on  (e  trouve  pourvu  par  la  na- 
ture. De- là  cette  fouk  d  avortons  qui 
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fe  traînent  a  la  queue  d*un  ouvrage 
qui  a  fait  fenfation  dans  le  public.  Ce 
neftpas  qu'on  doive  blâmer  l'émula- 
tion lorfqu'elle  eft  contenue  dans  les 
bornes  de  l'honnêteté  ôc  de  l'utilité 
publique  ;  nous  devons  à  ce  principe 
d'excellens  ouvrages,  témoin  le  Trai- 
té du  fublime  de  Longin ,  qui  proba- 
blement n'eût  jamais  vu  le  jour.  Ci 
Cécilius  n'eût  donné  un  Traité  mé- 
diocre fur  cette  matière  :  mais  cette 
rivalité  n'eft  pardonnable  qu'à  des 
hommes  qui  ont  long-tems  médité 
fur  la  même  matière ,  &  qui  font  en 
état  de  préfenter  des  vues  plus  pro- 
fondes Ôc  plus  faines.  Quant  à  ceux 
qui  ne  lailTent  appercevoir  qu'une 
malignité  infolente  &  l'envie  de  dé- 
primer les  tâlens  j  on  ne  peut  que  les 
méprifer  &  les  plaindre  :  on  regrette 
quelquefois  que  des  gens,  qui  d'ail- 
leurs ne  manquent  pas  d'efprit,  n'en 
falTent  pas  un  meilleur  ufage. 

Il  eft  une  autre  forî?e  d'émulation 
qui  part  d'un  motif  plus  pardonna- 
ble, &  qui  ne  laifTe  pas  d'être  né- 
ceffairement  très-funefte  à  ceux  qui 
s'y  livrent  fans  examen.  C'cft  celle 
que  nous  infpire  l'exemple  de    nos 
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pères  ou  de  nos  proches ,  qui  fe  foné 
rendu  célèbres  dans  quelque  genre  de 
Littérature.  On  regarde  leur  réputa- 
tion comme  la  partie  la  plus  précieu- 
fe  de  leur  héritage  ,  ôc  l'on  s'engage 
par  ce  feul  motif  dans  la  même  car- 
rière 5  fans  faire  attention  que  les 
qualités  de  l'efprit  ne  fe  tranfmettenc 
point  avec  le  fang  ,  ôc  que  c'eft  un 
phénomène  bien  extraordinaire  dans 
les  Lettres  qu'un  fils  qui  remplace  di- 
gnement fon  père.  Les  Periclés,  les 
Socrates,  lesCicerons,  fi  capables  de 
bien  former  leurs  enfans ,  &  qui  n'é- 
pargnèrent ni  foins  ni  dépenfe  pour 
leur  éducation  ,  ne  purent  parvenir  à 
en  faire  même  des  hommes  médio- 
cres. 

Le  fécond  inconvénient  eft  encore 
plus  dangereux  dans  l'application  des 
facultés  naturelles  &  dans  le  choix 
dos  études  j  je  veux  parler  de  cette 
complaifance  aveugle  pour  les  capri- 
ces 6c  pour  les  goûts  du  public  qui 
nous  fait  tout  facrifier  ôc  tout  entre- 
prendre pour  parvenir  à  lui  plaire  ; 
on  fe  jette  dans  le  genre  que  l'on  voiï 
le  plus  applaudi ,  fans  feulement  exa- 
miner Cl  Ton  eft:  en  écac  de  s'y  diftin- 
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guer,  &  l'on  néglige  les  cciides  fouvenc 
plus  folides  ôc  plus  analogues  d  nos 
talens  ,  parce  qu'elles  n'offrent  point 
une  réputation  aullî  brillante.  On  ne 
fauroic  dire  a  quel  point  cette  aveugle 
complaifance  a  nui  parmi  nous  aux 
progrès  des  Lettres.  Comme  la  Pocfie 
par  Tes  ornemens  eib  propre  à  faire 
une  imprefîîon  plus  profonde  fur 
l'ame  du  peuple,  elle  a  tellement  pris 
le  delTus  dans  l'eftime  publique  qu'elle 
a  pour  ainfi  dire  étouffé  tous  les  autres 
genres  de  littérature.  Les  bienféances 
ôc  les  devoirs  d'une  Profelîion  grave 
nous  ont  A  peine  confeuvé  quelques 
Orateurs  :  l'Hiftoire  ,  la  Philofophie , 
la  Littérature  5  la  Politique  ,  n'ont  été 
regardées  que  comme  le  partage  des 
efprits  du  fécond  ordre  ,  de  ceux  qui 
ne  pouvoienc  afpirer  à  rien  de  plus 
grand  :  on  fent  aifément  combien  ce 
préjugé  ridicule  a  du  être  funefte  aux 
progrès  de  ces  genres.  Cirons-en  quel- 
ques exemples.  Perfonne  ne  refufe  à 
la  Motte  &  à  Sainr-Evremond  de  la 
délicaieffe,  de  la  fuite,  de  même  de 
l'étendue  dans  l'efprit  :  avec  du  tra- 
vail ils  eulTent  pu  devenir  l'un  Se 
l'autre  excellens  Littérateurs  :  mais 
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comme  la  Pocfie  étoic  le  talent  donr 
on  faifoic  le  plus  de  cas  en  France ,  ils 
ont  mieux  aimé  fe  rendre  ridicules 
par  de  méchans  vers ,  que  de  fe  ren- 
fermer dans  les  bornes  que  la  fage  na- 
ture leur  avoir   prefcrires.    Sarafin  a 
fait  connoître  par  quelques  échantil- 
lons qu'il  avoir  faifi  le  vrai  ton  de 
THiftoire  ,  mais  il  facrifia  fans  peine 
ce  talent  ineftimable  au  goCit  futile 
des  Pocfies  galantes ,  qui  écoient  alors 
a  la  mode.  Je  cite  ces  exemples  entre 
mille  :  à  voir  Teffroyable  multitude 
de  Poètes  Se  de  Romanciers,  dont  la 
France  a  été  infeftée  depuis  environ 
deux  fiécles,  on  jugeroit  que  jamais 
nation  n'a   été  fi  libéralement  parta- 
gée des  dons  des  Mufes  ;  cependant 
beaucoup  de  gens  doutent  encore  que 
r.ous  ayons  faifî  le  vrai  goût  de  la 
Pocfîe ,  Ôc  que  la  France  ait  produit 
un  Poète.  Il  eft  certain  du  moins  qu'au- 
cun peuple  ne  fembloit  plus  éloigné 
de  ce  genre  de  Littérature  ,  foit  par 
la  nature  de  fa  langue   inflexible  ôc 
monotone  ,  foit  par  fa  croyance  en- 
nemie de  la  fiétion  &C  des  fables ,  foit 
enfin  par  la  légèreté  &  la  douceur  de 
Ion  caradère  qui  le  rend  peu  fufcep- 
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tible  des  grandes  paflions&r  des  élans 
du  génie.  Si  malgré  cqs  obftacles  les 
ouvrages  de  nos  Poètes  ont  acquis  de 
la  célébrité  &  font  parvenus  à  fe  faire 
rechercher  de  nos  voifins  ,  il  faut 
admirer  ce  que  peut  l'induftrie  hu- 
maine ,  encouragée  par  la  voix  pu- 
blique. Je  compare  nos  meilleurs 
ouvrages  de  Poëfie  à  ces  palais  que 
le  luxe  des  Romains  fe  plut  autrefois 
à  conflruire  au  milieu  des  lac  s  Ôc  mê- 
me au  fein  de  la  mer  :  ce  n'éroit  pas 
fans  doute  une  chofe  fans  mérite  que 
d'avoir  forcé  la  nature  ,  mais  ils  fai- 
foient  regretter  aux  vrais  conno^lTeurs 
qu'on  n'eût  pas  mieux  employé  tant 
de  travaux  &  de  dépenfes 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  dé- 
primer ici  le  mérite  de  la  Poëfie  ,  ni 
rien  diminuer  de  la  jufte  admiration 
qu'on  doit  aux  vrais  Poctes.  Mais  je 
voudrois  que  ce  fentiment  fût  moins 
cxdufif  pour  les  autres  genres  de  Lit- 
térature qui ,  tout  bien  examiné,  ne 
cèdent  peut-être  point  à  la  Pocfie  du 
coté  de  l'agrément  dans  Tefprit  des 
hommes  fenfés  &c  qui  la  furpaffent  in- 
finiment du  coté  de  l'utile.  Ce  que 
j'avance  â  ce  fujet  deviendra  très- (en- 
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iible  fi  Ton  confidére  la  nature  de  la 
Poc(ie  &  les  relTorts  q-u  elle  employé 
pour  nous  plaire.  Il  eft  certain  que 
bien  analyfce  elle  fe  réduit  à  une  dou- 
ce illufion ,  de  qu'elle  ne  nous  émeut 
q^Qn  flattant  les  pallions  ,  c'eft-à- 
dire  la  partie  inférieure  de  lame  ,  le 
iîége  du  dcfordre  &  des  paflions.  Plus 
nous  fommes  foibles  &  paûionnés  , 
plus  elle  a  d'empire  fur  nos  cœurs  ; 
nind  les  femmes  &  les  enfansenfont 
beaucoup  plus  vivement  afFedés  que 
les  hommes  fages  &  fenfés.  Si  l'on 
fuppofe  un  homme  éclairé  ,  foHde- 
ment  vertueux  ,  appliqué  à  (qs  de- 
voirs Se  accoutumé  à  fuivre  conftam- 
inent  la  voix  de  la  raifon  j  à  peine  la 
Pocfîîe  la  plus  paflionnée  pourra-t-elle 
effleurer  fon  ame  ,  le  tendre  Racine 
ne  fera  pour  lui  qu'un  preftigiateur 
adroit,  qui  a  épié  le  côte  foible  de 
nos  âmes ,  &c  qui  par  là  n'a  fait  que 
les  rendre  plus  foibles  encore  (*). 
On  ne  fera  guère  plus  difpofé  à  juger 
favorablement  de  la  Poëfie  Ci  l'on  con- 
fidére les  matières  dont  elle  s'occupe 

*  Je  ne  parle  point  ici  de  Corneille;  ce  n'efl;  point 
an  Poë'ce  ;  c'eft  un  Politique  profond,  c'efl  un  génii: 
fubîime ,  un  grand  hçnirae  enfin  ,  lyai  s'eft  énoncé  eu 
langage  naefuré. 
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<?>:  fe  nourrit  ,  ce  ne  font  quô  des 
fictions  8c  des  fables ,  c'eft-à-dire  des 
menfonges  auxquels  elle  s'eft'orce  de 
donner  un  air  de  vcritc ,  ou  bien  des 
matières  triviales  qu'elle  tache  d'em- 
bellir pour  leur  donner  un  air  de  nou-  ^ 
veaaté  :  elle  fe  plaît  à  faire  éclorre 
des  rofes  fur  des  ronces.  Les  fublimes 
fpcculations  ,  les  raifonnemens  pro- 
fonds font  des  ccueils  qu'elle  doit 
éviter  fous  peine  de  devenir  froide  de 
languilîante.  Elle  peut  féduire  &c  per- 
fuider ,  mais  elle  ne  peut  éclairer  ni 
convaincre.  Coniidérons-la  mainte- 
nant dans  les  Pocces  qui  l'exercent 
avec  le  plus  de  fuccès.  C'eft  une  forte 
d'yvrelTe  habituelle  qui  les  emporte 
fans  cefle  loin  d'eux-mêmes  ôc  qiii 
ufe  les  facultés  de  leur  ame  fur  des 
objets  qui  lui  font  étrangers  ôc  qui 
ne  peuvent  contribuer  à  fon  amélio- 
ration. Loin  de  préferver  des  paf- 
fions ,  elle  les  nourrit  &  les  enflam- 
me; elle  rend  ordinairement  l'efprit 
vain,  préfomptueux,  violent  empor- 
té, trop  fenfible  au  mépris  &  aux 
louanges  de  la  multitude,  c'ell-à-dire, 
des  ignorans  &  des  fots.  Je  ne  nie  pas 
qu'un  Fccîe  ne  pullle  avoir  des  ver- 
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tus  morales ,  mais  je  crois  qu  il  en  eft 
moins  redevable  à  l'exercice  de  fon 
art  qu'à  la  Nature,  &  à  l'étude  de  la 
Philofophie.  Que  Ton  mette  en  ba- 
lance la  joie  pure ,  la  douce  fatisfac- 
tion  que  procure  l'étude  de  foi- mê- 
me &  l'application  à  tous  les  autres 
genres  de  Littérature  ,  avec  les  tranf- 
ports  ,  l'inquiétude  &  tous  les  autres 
"inconvéniens  qu'entraîne  l'exercice  de 
la  Poèïîe ,  &  qu'on  juge  après  cela  Ci 
les  faveurs  des  Mufes  font  véritable- 
ment dignes  d'envie  ,  &  iî  l'on  a  etï 
raifon  d'accorder  une  préférence 
auffi  décidée  aux  Poëces  fur  tous  les 
autres  gens  de  Lettres. 


CHAPITRE     IV. 

Des  Injlrumcns   ou    Organes  propres 
à  cultiver  VEJprit» 


A, 


Près  avoir  reconnu  les  difpofi- 
tions  que  la  nature  nous  donne  pour 
quelque  genre  de  Littérature  ;  il  ne 
s'agit  que  de  les  féconder  &  d'en  fa- 
vorifer  le  développement  en  y  appli- 
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quant  a  propos  les  inftrumens  propres 
à  la  culture  de  refprit. 

Le  premier  eft  un  inftrument  ani- 
mé ,  c'eft-â-dire  ,    un   bon   Maître. 
Si  pour  apprendre  les  arts  3c  même 
les  jeux   un   peu  compliques  ,  nous 
avons  befoin  qu'on  nous  les  montre  ; 
fi  pour  devenir  habile  Horloger  ou 
bon  joueur  d  echets,  il  ne  fuffit  pas  de 
lire  les  Traités  faits  fur  ces  matières  ; 
doit' on  préfumer  que    l'art  le    plus 
difficile  de  tous ,  celui  de  former  fon 
c«ur  8)C  de  perfectionner  fa  raifon  , 
demande      moins    d'application     ÔC 
moins  de  fecours  ?  Il  faut  expliquer 
ici  ce  que  nous  entendons    par    un 
Maître.  Je   ne  parle  point   ici  d'un 
Maître  de  langues  ,   ni  d'un  Profef- 
feur   gagé  pour   donner    des   leçons 
d'Eloquence  ou  de  Philofophie  â  une 
troupe  d'enfants  ramalTés  au  liafard  êc 
qu'il  connoîc  â  peine  :  qu'on  me  trouve 
un  homme  qui  regatde  fon  emploi 
comme  une  des  fondtions  les  plus  im- 
portantes de  l'Etat ,  qui  fe  croie  choifi 
par  la  Patrie  pour  lui  former  dQS  Ci- 
toyens capables  de  la  feivir  utilement 
un  jour  ,  qui  ait  fait  une  étude  appro- 
fondie dQ$  efprits,  ôc  qui  fâche  tou- 
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jours  les  appliquer  au  genre  de  tra- 
vail auquel  ils  font  propres  ,  qui 
puifTe  de  qui  veuille  dans  tous  les  rems 
îe  mettre  a  la  portée  de  ceux  qui  l'é- 
coutent  ,  qui  leur  faflfe  naître  des 
doutes  ôc  ]eur  infpire  à  la  fois  le  défir 
&  les  moyens  d'en  trouver  la  ibîu- 
tion  5  qui  croie  qu'enfeigner  ne  con- 
fifte  pas  à  planter  fes  propres  idées 
dans  des  tètes  peu  difpofées  a  les  re- 
cevoir, mais  à  développer  &c  à  recli- 
iier  celles  que  la  nature  y  fait  ger- 
mer-, qu'on  me  trouve,  dis-je ,  cet 
homme  rare  Se  je  reconnoîtrai  un  vé- 
ritable Maître.  Si  ce  même  homme 
s*étoit  long-tems  nourri  des  préceptes 
d'une  faine  Philofohie  ,  s'il  joignoit 
à  l'étude  de  la  fagefl'e  une  éloquence 
douce  ,  naïve  ôc  infînuante  j  (i  fa  con- 
duite Se  fes  adbions ,  expofées  au  grand 
jour  5  ne  démentoient  jamais  (qs  pré- 
ceptes ,  s'il  réuniHToit  dans  fa  pcrfon- 
ne  des  qualités  qu'on  regarde  ordi- 
nairement comme  incompatibles  ,  la 
lîmplicité  &  l'élévation  ,  la  douceur 
&  la  force ,  la  délicatelTe  Se  la  pro- 
fondeur ,  ce  feroit  là  le  plus  beau  pré- 
fent  ^ue  le  ciel  piic  faire  à  la  terre. 
Société  vivroit  encore.    Bientôt  de 


>i 
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£011  école  fortiroient  de  nouveaux 
Plaçons  ,  des  Xenophons  ,  des  An- 
tilUienes ,  Ôcc.  qui  feroient  de  leur 
patrie  le  fanduaire  de  la  fagefTe  ôc 
des  Lettres.  Mais  à  quoi  ferc  de  for- 
mer des  vœux  inutiles  :  les  Maîtres 
tels  que  celui  que  je  viens  de  dcpein-. 
dre  ,  ont  toujours  été  rares  ,  de  vrai- 
femblableraent  ils  le  deviendront  tous 
les  jours  de  plus  en  plus. 

Au  défaut  de  pareils  Maîtres  on  a 
recommandé  le  commerce  des  morts 
ou  1  étude  des  livres.  C'eft  le  fécond 
inftrument  de  la  culture  de  l'efprit  & 
le  plus  uficé  parmi  nous  :  quoique  je 
fois  éloigné  de  le  regarder  comme  auiîî 
fur  ôc  auiïi  efficace  que  le  premier  , 
je  fais  parfaitement  tout  le  cas  qu'on 
en  doit  faire;  il  peut  ,  lorfqu'il  eft 
bien  dirigé ,  fervir  infiniment  au  dé- 
veloppement des  facultés  naturelles  , 
âc  c'elt  à  lui  que  nous  devons  en  gran- 
de partie  tous  les  hommes  célèbres 
qui  ont  iiluftré  notre  nation.  Il  faut 
donc  chercher  les  moyens  de  le  rendre 
auffi  utile  qu'il  peut  l'être  en  prému- 
jiiiïant  l'efprit  contre  les  inconvéniens 
qui  peuvent  s'y  rencontrer.   Le  pre- 
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mier  de  ces  inconvéniens  efl:  un  plai- 
fir  vague  que  donne  la  ledure ,  qui 
fuffit  à  la  vérité  pour  amufer  l'efprir, 
mais  incapable  de  l'attacher  forte- 
ment ôc  de  le  rendre  propre  à  rien 
produire  de  fon  propre  fonds.  Cec 
amufement  refTemble  fort  par  fa  na- 
ture &  fes  effets  à  celui  que  procure 
aux  enfans  le  fpe6tacle  de  la  lanterne 
magique  :  c'eft  une  illudon  padage're 
qui  répétée  trop  fouvent  ne  ferviroic 
qu'a  rendre  Tefprit  oifeux  ôc  futile. 
Plufieurs  années  employées  de  la  for- 
te ,  loin  de  perfectionner  l'efprit ,  ne 
pouroient  manquer  de  le  détériorer 
en  lui  faifanc  perdre  Thabitude  de 
penfer  &  de  rien  engendrer.  Epiiflcce 
comparoir  ces  hommes  toujours  avi- 
des de  nouvelles  ledures  &  qui  ne  fe 
donnent  jamais  le  tems  de  rien  pro- 
duire d'eux-mêmes,  à  une  person- 
ne forcée  d'aller  chercher  du  feu 
chez  fes  voifîns  pour  fes  propres  be- 
foins  ,  &  qui  y  rencontrant  un  grand 
brafier ,  s'amuferoit  à  s'y  chauffer. 

Un  fécond  inconvénient  qui  tient 
de  près  à  celui  dont  nous  venons  de 
parler  ,  eft  une  admiration  fans  bor- 
nes pour  les  anciens  Auteurs ,  qui 

nous 
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ëioiis  les  fait  regarder  comme  infail- 
libles ,  &  qui  nous  fait  adopter  leurs 
fentimens  fans  nous  permettre  de  les 
examiner.  Ce  défaut  fe  lailfe  facile- 
ment appercevoir  dans  les  écrits  des 
Savans  du  moyen  âge.  Des  citations 
accumulées  leur  tenoient  lieu  de  preu- 
ves Se  de  raifonnement  ;  aufli  la  lec* 
cure  de  leurs  ouvrages  eft-elle  fati- 
gante ôc  prefque  inutile  ;  car  ces 
Ecrivains  s'étant  bornés  à  compiler 
des  padages ,  fans  difcuter  le  degré 
d'autorité  qu'on  pouvoit  leur  accor- 
der ,  il  faut  recourir  (ans  celle  aux 
ouvrages  mêmes  d'où  ces  pa(rages  ont 
été  extraits ,  pour  favoir  à  quoi  Von 
doit  s'en  tenir.  Les  meilleurs  Ecrivains 
des  fiécles  dont  nous  parlons ,  n'ont 
pu  fe  préferver  de  ce  défaut,  ôc  le 
célèbre  Grotius,  qui  le  premier  ofa 
prefcrire  des  loix  aux  Nations  ,  n'a 
pas  dédaigné  d'appuyer  fes  excellentes 
maximes  fur  l'autorité  d'un  Poëte  on 
d'un  Sophifte ,  fans  confidérer  que  de 
pareils  Auteurs  ,  toujours  livrés  à 
rentlioufiafme&  au  délire  de  l'imagi- 
nation 5  ne  font  point  adftreints  à  ré- 
pondre de  leurs  maximes  ,  qu'il  leur 
en  eft  échappé  de  faufles  comme  de 
/.  PartU.  E 
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vraies  5  fans  que  cela  rire  à  confé^ 
quence  pour  leur  réputation  ,  lorf- 
qu'ils  ont  d'ailleurs  le  talent  d'inté- 
relFer  par  la  variété  de  leurs  peintu- 
res. Aurefte  l'inconvénient  dont  nous 
nous  plaignons  ici  n'eft  prelque  plus 
à  craindre  en  France  ,  au  contraire 
on  a  donné  dans  un  défaut  totalement 
oppofé.  Quelques  efprits  préfomp- 
tueux  s'érant  imaginés  ,  fur  je  ne  fai 
quel  fondement,  que  la  nature  en- 
gourdie jufqu'à  eux  ne  commençoic 
qu'à  fe  développer  ,  ont  infinué  qu'on 
devojt  faire  allez  peu  <ie  cas  de  touc 
ce  qui  les  avoir  précédés,  que  dis  je, 
il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  nous  n'ayons 
perdu  l'expérience  de  plus  de  deux 
mille  ans.  Entre  ces  deux  excès  il  y  a 
un  milieu  a  tenir  ,  il  confîfte  ,  C\  je  ne 
me  trompe ,  à  regarder  les  livres 
comme  des  inftrumens  qui  n'ont  de 
valeur  par  rapport  à  nous ,  qu'autant 
qu'ils  agififent  fur  notre  ame  ,  qu'ils 
l'éguillonnent  &  qu'ils  excitent  fa  fé- 
condité naturelle.  Les  ledures  qui 
s'emparent  de  toute  notre  attention  , 
qui  rendent ,  pour  ainfî  dire  ,  tous 
ies  reiïbrts  del'ame  ,  qui  nous  jettent 
dans  un  profonde  rêverie  ,  font  cer- 
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tâînemenc  ks  plus  propres  en  roue 
genre  a  former  des  hommes  de  Let- 
tres. En  général  le  meilleur  livre  efl: 
celui  qui  relFemble  le  plus  au  meil- 
leur maître,  ôc  par  conféquenc  jen'ea 
connois  point  qu'on  pullFe  préférer 
aux  Dialogues  de  Platon  ou  la  grande 
ame  de  Socrate  lemble  vivre  &  refpi- 
rer  encore.  Ce  n'eft  point  un  Pré- 
cepteur qui  dogmatife  fur  des  matiè- 
res abftraites  ,  c'efl:  un  ami  qui  rai- 
fonne  avec  vous  fur  des  fujets  inté- 
reiïants ,  &  d'un  ufage  familier,  qui 
vous  expofe  fes  doutes  ,  &  qui  faifant 
en  apparence  mille  efforts  pour  s'en 
tirer ,  ne  fait  que  vous  y  plonger  plus 
avant.  La  forme  du  Dialogue  que 
Platon  a  choifie  eft  la  plus  propre 
de  toutes  à  traiter  des  matières  phi- 
lofophiques  ôc  a  captiver  l'attention, 
1°.  par  la  néceflité  où  elle  met  d'en- 
vifager  un  objet  fous  toutes  fes  faces, 
ôc  de  rapporter  le  pour  de  le  contre, 
1°.  par  l'intérêt  qu'elle  ne  manque 
point  d'infpirer  pour  quelqu'un  d^s 
A6teurs  ,  3**.  par  la  facilité  qu'elle 
procure  de  repofer  l'attention  &  de 
s'interrompre  îorfque  cela  eft  néc::f- 
faire ,  4^.    pat  la   manière   adroite 
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dont  elle  donne  des  leçons  fansl)lef.- 
fer  l'amour  propre.  Les  Dialogues  d^ 
Platon  peuvent  donc  être  regardés 
comme  l'ouvrage  le  plus  utile  pour 
h  culture  des  efprits,  Aucun  autre 
n'efl:  auffi  propre  à  faire  germer  cette 
Diale6tique  générale  ,  la  bafe  de  tous 
les  genres  de  Littérature  &  de  Scien- 
ces :  ceux  qui  peuvent  lire  Platon  avec 
fruit  n'ont  plus  befoin  de  chercher 
d'autre  guide  ;  feul  il  fuffira  pour  dé- 
velopper leurs  facultés  naturelles  Ô^ 
pour  les  mettre  à  la  place  que  la  na- 
ture leur  avoir  afljgnée.  Mais  cet  In- 
troducteur a  befoin  lui-même  d'une 
autre  introduction  ;  l'expérience  nous 
apprend  que  peu  d'efprits  font  natu- 
rellement à  portée  de  le  fuivre.  On 
fe  fouvient  de  cette  infcription  gra^ 
yée  autrefois  fur  la  porte  de  fon  école  : 
Q^u  aucun  kommç  /fans  çtre  initié  dans 
fa  Géométrie^  n  entre  ici.  On  peut  mê- 
me ajouter  que  le  plus  grand  nombre 
des  Géomètres  tenteroit  vainement  de 
$y  introduire.  La  Géométrie  de  Platon 
eft  celle  de  Tefprit  &:  du  cœur  ;  elle 
procède  fans  le  fecours  des  fignes  Ôc 
lur  un  très-grand  nombre  d'objets 
flie  n^  donne  pour  réfulcat  que  If 
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cioute  Philofophique.  Or  rien  n'eft 
plus  oppofé  i  comme  on  le  voit,  aux 
procédés  ôc  aux  réfulcats  de  la  Géomé- 
trie ordinaire.  Auffi  voit-cn  Théodo-» 
re  5  le  plus  grand  Géomètre  de  fon 
tems,  le  trouver  autant  embarralîé 
avec  Socrate  que  les  autres  interlo- 
cuteurs j  il  perd  la  tète  en  perdant 
ks  triangles  6c  fes  lignes ,  &  fe  trou- 
ve pour  ainfi  dire  tranfplanté  dans  un 
nouveau  monde.  Après  Platon  les 
Auteurs  ,  dont  la  ledure  peut  être  le 
plus  utile  ,  font  ceux  qui  lui  refTem- 
blent  davantage.  Ainfi  Ciceron  ,  qui 
la  pris  pour  modèle  dans  i^QS  ou- 
vrages Philofophiques  ,  fera  d'un 
très-grand  fecours ,  tant  à  caufe  des 
excellentes  chofes  quil  renferme  , 
que  parce  qu  il  peut  fervir  d'intro- 
dudion  à  la  ledure  de  Platon.  Il  a 
trop  facrifié  aux  grâces,  &  il  femble 
s'être  moins  occupé  des  chofes  que 
de  la  manière  de  les  dire.  En  traitant 
àQs  matières  Philofophiques  ,  il  a 
fuivi  la  manière  des  Orateurs  ,  il  fe 
contente  ordinairement  de  ramafler 
des  probabilités  pour  &c  contre  ,  & 
au  défaut  de  la  conviétion  qu'il  ne 
peut  opérer ,  il  s*efForce  de  perfua- 
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der  èc  de  féduire.  Platon  a  écrit  tout 
àlafois  pour  les  hommes  de  Lettres  & 
pour  les  '■  hiiofophes  j  Ciceron  femble 
n'avoir  eu  en  vue  que  la  multitude  & 
les  beaux  erprits.  L'un  ôc  l'autre  ce- 
pendant peuvent  èire  infiniment  utiles 
â  toute  lorte  de  Littérateurs  ,  parce 
qu'ils  ont  eu  le  plus  de  cet  efpric 
imiverfel  qui  s'applique  à  tout ,  ÔC 
qu'ils  ont  le  mieux  cultivé  cette  Dia- 
kclique  univerfelle ,  la  nourrice  de 
reipnc.  Ils  ferviront  à  nous  décider 
pour  le  genre  de  Littérature  ,  dans  le- 
quel la  nature  nous  a  rendus  plus  pro- 
pres à  réulîir  :  ce  choix  une  fois  fait, 
il  ne  s'agit  plus»  comme  nous  1  avons 
dit  dans  le  Chapitre  précédent ,  que 
4e  s'attacher  aux  Auteurs  qui  ont  ac- 
quis h  pias  de  réputation  dans  ce 
genre,  &:  ils  ne  font  pas  difficiles  à 
connoître.  Homère  ,  Virgile  ,  le  TalTe, 
pour  le  Poëme  épique  j  Teocrite  , 
Bion  Ik  Virgile  pour  la  Paftorale  j 
Tibulie  ,  Ovide  de  Deshoulieres  pour 
i'Elegie  j  Pindare,  Anacreon  ,  Horace, 
Malherbe  ôc  RoulTeau  pour  l'Ode  ; 
Sophocle  ,  Euripide  ,  Corneille  ôc 
Racine  pour  la  Tragédie  ,  Sec, 
On  demande  de  quelle  utilité  peu^ 
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être  pour  un  Poète  l'étude  de  la  Poéti- 
que ou  la  théorie  de  fou  art.  Je  croirois 
que  pour  les  petits  Pocmes  ,  tels  que 
rode  ,  l'Elégie,  la  Paftorale  ,  &c. 
cette  connoilîance  ne  peut  lui  erre 
d'une  grande  utilité  ,  elle  ne  peut  mê- 
me que  lui  devenir  funefte  ,  en  ce 
qu'elle  donne  des  entraves  au  génie. 
L'aifance  ik  la  liberté  forment  le 
principal  mérite,  de  cette  forte  d'ou- 
vrages ,  qui  ne  doivent  être  que  l'ex- 
prefîion  vive  du  fentiment.  Or  com- 
ment prefcrire  une  marche  réglée  ôc 
uniforme  a  la  joie ,  à  la  douleur  ,  à  la 
plainte  ?  L'imagination  échauffée  fait 
bien  s'ouvrir  une  route,  &  elle  eft 
jtoujours  plus  éloqiiente  que  la  ré- 
flexi.on.  Quant  aux  longs  Poèmes  , 
tels  que  l'Epopée  ,  la  Tragédie  ,' 
Ja  Comédie  ,  comme  ils  ne  peu- 
vent être  le  fruit  de  l'enthoufîaf- 
me  feul ,  de  qu'ils  demandent  une 
longue  fuite  de  combinaifons  ,  ils 
fembleroient  devoir  emprunter  de 
grands  fecours  de  l'étude  de  la  Poéti- 
que pour  la  conduite  &c  le  deffein  : 
cependant  il  ne  faut  pas  encore  s'ima- 
giner que  cette  étude  foit  abfolum.ent 
décelTaire  ,    puifque    les    meilleurs 
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Poèmes   dans    tous    ces  genres  CUt 
précédé  les  prenpiiers  traités  de  Poéti- 
que. Homère  ,  Sophocle  ôc  Euripide 
avoient  perfectionné  leur  art  avant 
qu'Ariftote  recueillit  ces  obfervations 
connues  fous  le  nom  de  Poétique  ,  ÔC 
qu'on  a  voulu,   contre  l'intention  de 
l'Auteur,  transformer   en  autant  de 
loix.  Ce  que  le  génie  pouvoir  avanc 
Ariftote  ,  pourquoi  ne  le  pouvoir  il 
plus  depuis  ?  Ce  Philofophe  aurcit 
donc  fans  le  vouloir  porté  la  plus  fu- 
iiefte  atteinte  aux  Lettres.  La  Dialec- 
tique Platonicienne  ,  dont  j'ai   dé^a 
parlé  5  aidée  de  la  ledure  ÛQs  meil- 
leurs Poètes  3  n'eft-elle  pas  fuffifanie 
pour  diriger  un  Auteur  dans  le  phn 
6c  dans  la  contexture  de  fon  ouvrage^ 
Je  croirois  même  qu'une  étude  tr^  p 
fefupaleufe   àes  prétendues   régies  , 
enchàîneroit  le  génie  Se  le  feroit  rair* 
per  à  la  fuite  des  Poètes  plus  anciens. 
On  a  écrit  que  la  fameufe  Pucelle  de 
Chapelain  eft  le  plus  régulier  de  tous 
les  Poèmes  j  j'aime  beaucoup  mieux 
le  croire  que  de  m'en  aiTurer.  Tou- 
jours e(l-il  certain    que  le  TaiTe  qui 
avoit  mis  au  jour  la  Jérufalem  déli- 
vrée ;,  fans  trop  s'embarraller  des  ré* 
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gles  ,  ayant  voulu  par  complaifance 
pour  les  Critiques  compofer  un  nou- 
veau Poëme  plus  régulier  fur  le  mê- 
me fujet  5  ne  fe  trouva  plus  le  même 
homme ,  &  ne  donna ,  à  la  honte 
des  régies  ,  qu'une  compofition  froi- 
de ôc  infipide.  Le  Poète  doit  fe 
borner  à  l'étude  des  ouvrages  de 
ceux  qui  Tont  précédé  ,  à  l'obferva- 
tion  des  mœurs  &  au  fpedacle  de 
la  nature  animée.  La  Poétique  &  les 
obfervations  appartiennent  naturel- 
lement aux  Littérateurs  ôc  aux  Philo- 
fophes  qui  ne  veulent  pas  mettre  leur 
ame  a  la  merci  d'un  furieux  ,  Ôc  qui 
veulent  du  moins  favoir  pourquoi  ils 
pleurent  &  pourquoi  ils  rient. 

Puifque  les  Poétiques  font  faites 
pour  les  Littérateurs  6c  pour  les  Phi- 
îofophes  j  elles  doivent  tirer  leur 
principal  mérite  de  la  profondeur  de 
de  la  netteté  des  idées  :  tous  les  or- 
nemens  y  (ont  en  pure  perte  j  la  Poéti- 
que d*Ariftote  eft  un  modèle  parfait 
en  ce  genre  j  en  moins  de  cent  pages 
il  a  renfermé  plus  de  chofes ,  &  des 
chofes  mieux  vues  que  l'on  n'en  trou- 
vera en  plus  de  deux  cens  gros  volu- 
mes écrits  depuis  fur  le  même  objet, 
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Ce  que  je  viens  de  remarquer  l 
touchant  a  Poétique  ,  s'applique  éga- 
lement à  la  Rhétorique  ôc  à  l'art  de 
l'Hiftoire.  Ceft  moins  pour  les  Ora- 
teurs de  les  Hiftoriens  que  pour  les 
Littérateurs  &c  les  Philofophes  que 
font  faits  ces  traités  ;  non  que  je  veuil- 
le en  interdire  la  ledure  à  ces  pre- 
miers ,  mais  qu'ils  ne  s'attendent  pas 
<3e  devenir  Orateurs  ou  Hiftoriens  en 
les  lifant.  Je  crois  pouvoir  aOurer 
en  général  que  la  théorie  &  la  prati- 
que des  arts  appartiennent  à  dQS  fa- 
cultés différentes  &  contraires  ,  ÔC 
qu'exceller  dans  l'une  c'eft  prefque 
une  preuve  certaine  de  médiocrité 
dans  l'autre.  Les  Traités  de  Rhétori- 
que écrits  par  l'Orateur  Romain  ne 
me  font  point  ch-^nger  deftntimenr, 
j*y  admire  par  -  tour  une  brillante 
imaginntion  •  mais  quand  je  viens  à 
les  comparer  ,  pour  le  fonds  ,  avec 
la  Rhétorique  d'Ariftote  ,  ouvrage 
que  Ciceron  avcit  certainement  lu  , 
je  fuis  toujours  étonné  comment  la 
plume  n'eft  pas  tombée  di^s  mains  de 
l'Orateur.  Or  cette  Rhétorique  d'A- 
riftote fert  a  confirmer  la  diftindion 
que  nous  venons  d'établir.  Lqs  Litté- 
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ïateurs  &  les  Philofophes  ne  peuvenc 
fe  lalTer  d'y  admirer  ce  génie  vafte  , 
qui  embraiFe  l'univerfalité  desctres, 
à  qui  rien  n'échappe  dans  la  nature, 
êc  qui  réduit  en  fyftcme  des  idées 
ëparfes  ,  dont  perfonne  n'appercevoic 
ni  la  liaifon  ,  ni  l'ufage  ;  mais  je 
doute  que  ce  livre  ,  Ci  admirable  a 
tous  égards  ,  ait  jamais  form.é  un 
Orateur.  Une  lecture  réfléchie  ,  des 
Oraifons  de  Demofthene  &:deCice- 
ron,  un  exercice  aflidu  de  la  parole  , 
donneront  une  fécondité  qu'on  atten- 
droit  vainement  des  préceptes.  Il  en 
fera  de  même  de  la  ledure  de  Thu- 
cydide &c  de  Tite  Live  par  rapport  à 
l'Hiaolre. 

Nos  Maîtres  nous  ont  recom- 
mandé de  choifir  parmi  les  Au- 
teurs les  plus  célèbres  un  modèle  au- 
quel nous  nous  efForcions  dereflTem- 
bler  5  de  choifir  toujours  le  plus  ex- 
cellent 5  celui  avec  lequel  nous 
nous  trouvons  plus  de  conformi- 
té,  &  de  nous  demander  en  écri- 
vant 3  comment  il  s'y  feroit  pris  pour 
traiter  cette  matière  ?  Ce  confeil  fe- 
roit merveilleux ,  fi  nous  avions  le 
bonheur  de  poITéder  des  qualités  na- 
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tutelles  y  partaitemenc  femblables  a 
celles  de  notre  modèle  ,  mais  comme 
cette  heureufe  conformité  eft  rare.  Se 
qu'une  imitation  mal-adroite  ne  peut 
produire  que  des  copies  impertinen- 
tes j  j'aimerois  mieux  qu'après  nous 
être  nourris  de  la  fubftance  des  ef- 
prits  les  plus  excellens,nousperdin7ons 
de  vue  nos  modèles  ,  pour  donner 
Wdorz  à  notre  génie  ôc  voler  de  nos 
propres  ailes.  En  accordant  la  préfé- 
rence a  un  Auteur ,  je  ne  voudrois 
donner  l'exclufion  à  aucun  de  ceux 
qui  ,  avec  des  qualités  différentes  ,  fe 
font  diftingués  dans  la  même  carrière; 
Un  Ecrivain  qui  accorde  la  préférence 
à  Thucydide  fur  les  autres  Hiftoriens , 
peut  encore  profiter  avec  Polybepour 
la  fcience  du  Gouvernement ,  ôc  avec 
Tacite  pour  le  développement  des 
pafîions  Ôc  Tanatomie  du  cœur  hu- 
main. Pourquoi  ne  pas  imiter  la  con- 
duite d'Homère  dans  le  portrait  qu'il 
nou?  trace  d'un  de  {qs  Héros  ,  lorf- 
qu'il  lui  donne  la  tête  de  Jupiter  ,  la 
poitrine  de  Mars  3c  les  épaules  de 
Neptune  ,  Se  qu'il  met  ain^  trois  di- 
vinités à  contribution  pour  former  un 
feul  homme.  C'eft  ainfi  qu'Horace 
avoic  imicé  tout  à  la  fois  Alcée  ^ 
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Sappho  5  Simonide  &  Pindare  ,  fans 
en  copier  aucun  en  particulier.  Une 
imitation  fervile  fut  toujours  le  fceau 
de  la  médiocrité. 

Il  y  a  des  genres  de  Littérature  ,' 
tels  que  la  Philofophie  ,  la  Pocfie  , 
l'Eloquence  qui  ne  demandent  pas 
un  grand  fonds  de  le(5lures  ,  ôc  aux- 
quels même  des  ledtures  trop  fuivies 
de  trop  variées  nuiroient  plus  qu'elles 
ne  ferviroient  :  il  eneft  d'autres,  tels 
que  la  fcience  du  Gouvernement  ,  la 
Littérature  ,  proprement  dite  ,  la 
Grammaire ,  qui  demandent  des  lec- 
tures immenfes  de  des  connoiifances 
prefque  univerfelles.  Il  fuffit  a  ceux 
qui  cultivent  les  premiers  de  ces  gen- 
res ,  de  s'attacher  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  au  petit  nombre  des 
Auteurs  qui  y  ont  excellé  :  les  autres 
ne  doivent  rien  négliger,  Poctes  , 
Hiftoriens ,  Philofophes  ,  Orateurs  , 
Jurifconfultes ,  Grammairiens,  tous 
leur  appartiennent ,  parce  que  tous 
peuvent  les  éclairer  fur  quelque  point 
de  leurs  recherches.  Les  livres  font 
proprement  leur  héritage  ,  c'eft  à  eux 
à  le  faire  valoir  par  une  culture  opi- 
ciâtre.  Il  faut  pour  réuffir  dans  ces 
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genres  d'étude  ,  une  fanté  robude  i 
des  veilles,  de  la  retraite,  de  la  fa- 
gacicé  de  une  mémoire  excellente- 
Mais  quelqu'excellente  que  foit  cette 
dernière  faculté  elle  ne  peut  fuffire  à 
ia  longue  pour  garder  tout  ce  qu'il 
eft  néceîTaire  de  lui  confier,  il  faut 
donc  la  foulager  par  l'écriture.  Les 
Savans  des  derniers  fiécles  écrivoienc 
aux  marges  de  leurs  livres  leurs  obfer- 
vations ,  perfuadés  de  l'utilité  qui  leur 
reviendroit  de  ce  procédé  par  la  fuite. 
Nous  avons  fubftitué  à  cet  ufage  celui 
dçs  extraits  qui  fait  moins  de  tort  à 
nos  exemplaires ,  mais  qui  eft  fujet  a 
de  grands  inconvéniens  dans  la  prati- 
que. Nos  prédécelTeurs,  en  recueillant 
leurs  observations  pour  les  ranger 
dans  la  claffe  qui  leur  convenoit  , 
n*étoient  point  expofés  à  faire  une 
fauffe  application  d'un  paifage  ,  parce 
qu'ils  retrouvoient  d'un  coup  d'œil 
ce  qui  le  précédoit  &  ce  qui  le  fui- 
voit,  au  lieu  que  nos  faifeurs  d'ex- 
traits font  fouvent  expofés  à  citer  à 
faux.  Un  Savant  ,  que  la  mort  vienc 
d'enlever  dans  un  âge  fort  avancé , 
a  rempli  ,  dit-on ,  cinquante  mille 
cartes  de  fes  remarques  ,  travail  im- 
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menfe  &  cligne  des  Savans  du  moyen 
âge  j  cependant  s'il  eût  été  quelHon 
de  donner  une  forme  à  ce  cahos  d'é- 
rudition ^  je  doute  qu'une  nouvelle 
vie  encore  aufli  longue  eût  pu  y  fuffi- 
re.  Le  Savant  dont  je  parle  s'apperçuc 
enfin  du  vice  de  fa  méthode  ,  mais 
dans  un  âge  où  il  n'étoit  plus  tems  de 
recommencer.  Pour  les  gens  du  mon- 
de une  bibliothèque  eft  un  meuble, 
pour  les  gens  de  Lettres, c'eft  un  outil  j 
&  quel  artifan  peut  efpérer  de  bien 
exercer  fon  art ,  s'il  craint  d'ufer  fes 
outils  ?  celui  qui  fera  fage  ne  recher- 
chera pas  les  plus  beaux  ,  mais  les  plus 
commodes,  &  ceux  qui  peuvent  lui 
rendre  le  plus  de  fervice. 

Un  Maître  ,  des  livres ,  font  des 
inftrumens  propres  à  préparer  l'ef- 
prit,  à  lui  faire  choifir  la  route  qu'il 
doit  fuivre  ,  à  lui  fournir  les  germes 
des  connoilfances  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent donner  la  fcience  proprement 
dite,  elle  ne  s'acquiert  que  par  la 
méditation.  Cet  exercice  que  nous 
établifTons  pour  le  troifiéme  moyen 
de  la  culture  des  efprits,  eft  à  l'ame 
ce  que  la  digeftion  eft  au  corps  :  de 
mcme  que  les  alimens  ne  peuvent  fe 


'ni  L* H  O  M  M  E 

changer  en  notre  propre  fubftance'j 
s'ils  n'ont  été  auparavant  broyés  par 
l'eftomac  5  de  même  les  connoifFan- 
CQs  que  nous  recevons  du  dehors  >  ne 
nous  appartiennent  que  lorfque  l'ef- 
prit  les  a  digérées  à  force  de  médita- 
tion. Les  Médecins  nous  apprennent 
que  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui 
chargent  le  plus  leur  eftomac  qui  ac- 
quièrent la  fanté  la  plus  robufte  ;  on 
peut  afTurer  dans  le  même  fens  que 
ce  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  char- 
gent le  plus  leur  mémoire ,  qui  de- 
viennent des  Littérateurs  du  premier 
ordre  j  mais  ceux  qui  combinent  le 
mieux  leurs  idées ,  qui  penfent  da- 
vantage, ôc  c]ui  fe  livrent  le  plus 
conftamment  à  la  réflexion.  Tout  ce 
qui  .peut  nuire  à  cet  exercice  ,  com- 
me le  tumulte,  les  affaires,  les  vi- 
sites ,  le  jeu ,  la  diflipation ,  les  in- 
clinations ,  même  pafTageres  ,  nuit 
<lonc  effentiellement  aux  progrès  de 
Tefprit ,  &  ne  peut  fe  concilier  avec 
la  profefîion  d*Homme  de  Lettres. 
Sa  vie  eft  une  méditation  continuelle, 
ôc  la  retraite  eft  fon  élément.  C*efl 
ainfî  qu'en  ont  jugé  la  plupart  de 
j^eux  qui  font  parvenus  â  rendre  leur 
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nom  immortel.  Heraclite  abandonne 
le  trône  d'Ephéfe  ,  pour  vivre  dans 
un  défère  où  il  fe  nourrilToit  de  fruits 
ôc  de  racines  fauvages.  Démocrite 
quitte  un  riche  patrimoine  pour  s'en- 
févelir  dans  des  cavernes,  &c  même 
dans  les  tombeaux  où  rien  ne  trou- 
bloit  fes  méditations.  Et  quoique  So- 
crate  préférât ,  comme  il  le  difoit , 
la  compagnie  des  hommes  à  celle 
des  arbres  &  des  rochers  qui  ne  lui 
apprenoient  rien  de  nouveau  ;  il  avoit 
trouvé  le  fecret  de  fe  faire  une  foli- 
tude  profonde  au  milieu  des  rues  , 
dans  les  places  publiques ,  Ôc  même 
parmi  le  tumulte  des  Camps.  On  le 
voyoit  fouvent  retiré  à  l'écart ,  pafTer 
des  nuits  entières  dans  la  méditation , 
malgré  Tinclemence  des  lailons.  Dans 
nos  tems  modernes  n'a-t-on  pas  vu 
Defcartes  cacher  fa  retraite  au  fein 
de  la  capitale ,  avec  plus  de  précau- 
tions que  n'en  prennent  ceux  qui  fe 
dérobent  aux  pourfuites  de  leurs 
créanciers ,  6c  quand  il  s'apperçuc 
que  tous  (es  foins  étoient  inutiles  ,  ne 
prit-il  pas  le  parti  de  s'expatrier  pour 
aller  vivre  dans  un  miférable  hameau 
de  la  Hollande ,  à  l'abri  des  vifites 
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&  des  importuns.   On  ne  manquera 
pas  de  m'objeder  l'exemple  de  Roiif- 
leau  ,  &  de  quelqu'aurres  encore  qui 
paroiffent  s'être   rouilles  dans   la  re- 
traite 5  Ôc   qui   en    s'cloignant  de  la 
capitale  ,    femblent   avoir  perdu    ce 
goût  &  cette  légèreté  qui  caractéri- 
fent  leurs  premières   proda6tions.  Je 
conviendrai ,  Ci  l*on  veut  ,  que    les 
ouvrages  dont   le    principal    mérite 
Goniiiie  dans  le    coloris  ,   femblent 
exiger  rufage  de  ce  qu*on  nomme  la 
bonne  compagnie  ;  mais  il   n'en  eft 
pas  de  même  du  génie  ,  ni  des  talens 
Supérieurs.  C'eft  dans  la  retraite  qu'ils 
fe  déployenr  &  qu'ils  acquièrent  une 
parfaite  maturité.  Quels  Ecrivains  ont 
mieux  oeint  les  hommes  cnî'Enrîni^r-^ 
Corneille  Se  Molière  ;  cependant  au- 
cun des  trois  n'étoit,  ce  qu'on  appelle , 
un  homme  répandu.  En  lifant  la  vie 
de  ce    dernier    on    peut    voir    avec 
quelle  ardeur    il    foupiroit  après  là 
retraite  ;   avec    quelle  fatisfaàion  il 
fe  livroit  à  l'étude,  ôc  ce  qu'il  lui  en 
coLitoit  pour  s'en  arracher.  Pythagore 
interrogé  par  le  Tyran  de  Sycione  fur 
l'idée  qu'on   devoir  fe   former   d'un 
Philofophe  ,  compare    le   monde  à 
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îafTemblée  des  jeux  Olympiques  : 
on  s'y  rend ,  ajoute-t  il ,  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  ,  les  uns  pour  y 
étaler  leur  force  ôc  leur  adrefle  ,  les 
autres  pour  y  faire  briller  leur  élo- 
quence, d'autres  encore  pour  y  ven- 
dre ou  acheter  différentes  marchan- 
difes  j  enfin  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  n'y  vont  que  pour  être  fpe6la- 
leurs  de  tout  ce  qui  s'y  pafTe ,  &  ceux- 
là  refTenfîblent  auxPhilofophes.  L'idée 
que  Pythagore  donnoit  du  Philofo- 
phe  convient  à  tous  les  gens  de  Let- 
tres obligés  de  fe  prêter  à  la  fociété  j 
ils  doivent  s'en  tenir  le  plus  fouvenc 
qu'ils  peuvent  au  rôle  de  (impies 
fped.iteurs.  Leur  vraie  occupation 
les  attend  dans  leur  retraite  ,  c'eft- 
id  qu'ils  déployent  toute  ractivité 
de  leur  ame  :  ailleurs  ils  afliftenc 
à  un  fpedtacle  &  peuvent  s'en  amu- 
fer,  pourvu  que  ce  foit  avec  modé- 
ration de  fans  trop  d'attachement. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  agiter 
la  queftion  fuivante  :  pourquoi  notre 
fiécle,  fi  fécond  en  EcrivainsjComptoit 
peu  d'Hommes  de  Lettres  compara- 
bles à  ceux  du  fiécle  de  Louis  XIV , 

chacun  s'efforçoit  de  la  réfoudre  fui- 
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vant  fes  intérêts  &  fes  préjugés.  QueL 
ques  uns  vouloient  nier  le  fait  ôc  ref- 
toient  feuls  de  leur  opinion.  D'autres 
s'en  prenoient  au  goiit  de  la  Philofo- 
phie  moderne  qu'ils  regardoienc 
comme  le  fléau  du  génie  de  la  perte 
du  goLit  :  d'autres  encore  mettoienc 
en  jeu  les  caufes  Phyfiques  &  pré- 
tendoient  que  la  nature  obferve  cer- 
tains périodes  dans  la  production  ôqs 
efprits ,  de  qu'après  s'être,  pour  ainfî 
dire,  épuifée  pendant  unfiécle  ,  elle 
fe  retiroit  en  elle-même  comme  pour 
reprendre  de  nouvelles  forces  :  ils 
citoient  en  preuve  les  (iécles  d'Ale- 
xandre ,  d'Aiigufte  ,  de  Léon  X  &  de 
Louis  XIV.  Ceux  qui  convenoienc 
ÔQs  faits ,  mai§  qui  rejettoient  les  cau- 
fes  Phyfiques ,  recouroient  aux  mo- 
rales ,  telles  que  la  bizarrerie  de  l'in- 
conftance  de  l'efprit  humain  ,  la  fu- 
reur pour  la  nouveauté ,  &c.  Nous 
ne  pouvons  ,  ajoutoient-ils  ,  nous 
contenter  de  ce  qui  eft  bien,  de  ce 
qui  fe  préfente  naturellement  ;  nous 
cherchons  du  neuf,  du  merveilleux, 
&  nous  tombons  dans  une  afïedation 
puérile  &  ridicule.  Perfonne  ne  s'en 
prie  au  changement  arrivé  dans  nos 
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mœurs  &:  à  la  difîîpation  dans  laquelle 
vivent  aujourd'hui  les  gens  de  I.ettres. 
Il  mefemble  pourtant  que  cette  caufe 
ell  bien  plus  naturelle  ôc  plus  fimple 
que  toutes  celles  qu'on  allègue  com- 
munément. Car  d'aller  croire  que  de- 
puis cinquante  ans  le  bras  de  la  na- 
ture fe  foit  racourci ,  Se  qu'elle  fabri- 
que aujourd'hui  nos  têtes  d'un  autre 
limon  que  celles  de  nos  pères;  c'eft 
ce  qu*on  ne  fe  perfuadera  jamais.  Les 
autres  caufes  que  je  viens  d'expofer 
peuvent  avoir  lieu  à  l'égard  de  queU 
ques  individu^  j  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  foient  générales.  Le  goût  d$ 
la  Philofophie  moderne  ,  même  en  le 
fuppofant  aufli  pernicieux  qu'on  le 
publie  y  n'eft  pas  encore  univerfel  4 
beaucoup  près.  La  manie  du  bel  ef- 
prit  ne  léduit  que  des  gens  dont  U 
Littérature  doitpeu  regretter  la  perte, 
mais  qu'il  eft  rare  aujourd'hui  de 
trouver  des  hommes  à  talens  qui  fe 
confacrent  tout  entiers  a  leur  emploi, 
qui  veuillent  être  hommes  de  Lettres, 
êc  rien  de  plus,  Nos  Prédécefleurs 
concentrés  dans  leur  cabinet  ou  dans 
un  petit  cercle  de  leurs  pareils ,  vi- 
5/oiçnt  frugalement ,  veiUoienc  tard 
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&  fe  levoient  matin  ,  faifoienc  uns 
vifîte  par  (emaine.  De  nos  jours  on 
eft  devenu  moins  fauvage ,  on  veut 
vivre  en  fociéré.  Or  pour  vivre  dans 
une  fûciété  il  faut  y  plaire  ,  pour  y 
plaire  il  faut  reffembler  à  ceux  qui  la 
compoTent,  c'eft  à-dire  ,  fe  livrer  aux 
mêmes  goûts  &  aux  mêmes  paflions. 
Examinons  donc  les  principes  qui 
unilTenc  &  qui  font  mouvoir  la  fociéré 
ordinaire  :  l'amour  ,  l'intrigue  ,  la 
diiïipation  ,  le  défœuvremenc ,  la  ja- 
loufîe;  comment  une  ame  en  proie 
à  ces  Tyrans  trouveroit-elle  le  calme 
de  la  tranquillité  néceflTaires  pour  fe  li- 
vrer à  la  méditationPEn  perdant  le  goût 
de  la  retraite  on  abandonne  bientôt  le 
foin  de  cultiver  fon  efprit ,  Se  par  une 
conféquence  nécenTaire  on  cerfe  d'être 
véritablement  homme  de  Lettres  pour 
devenir  homme  d^  fociété.  On  n'écrie 
plus  j  ou  fî  ce  goût  relie  encore ,  on 
n'écrit  que  fur  des  matières  à  la  por- 
tée de  la  fociété,  dans  laquelle  on  vit, 
&  avec  le  ton  qui  y  régne. 

Ce  que  je  dis  ici  du  danger  des  fo- 
ciétés  pour  les  gens  de  Lettres  ,  ne 
peut  en  aucune  forte  convenir  à  celle 
qu'ils  forment  avec  leurs  pareils ,  ôc 
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qu*on  poLiroiî  appeller  une  antre  for- 
te de   méditation  plus  douce  6c  n^.n 
moins   utile;  car  fi  la   première  eft 
plus  propre  à  creufer  un  fujet  ;  la  fé- 
conde en  récomptnfe  a  l'avantage  de 
diriger  plus  lûrcment  l'efprit  dans  fes 
recherches.    Lui    homme  qui  médite 
dans  le  filence  eft  fujet  à  fe  prévenir. 
Il  apperçoit  un  objet   fous  un  point 
de   vue  qui   le  frappe,  il  prononce, 
puis  il  exami'e  :  ma  s  il  n'eft  déjà  plus 
tems  ,  &c  tous   les   pas  qu'il  tait  en 
avant  ne  font  que  l'égarer  davantage  , 
plus  il  a  d'étendue   6c    de  fuite  dans 
Tel  prit  ,  plus  il  rend  fon  erreur  con- 
tagieufe  :  au  lieu  que  dans  une  confé- 
rence, une  objedlion  imprévue  lau- 
roit  arrêté  ,  &  en  l'obligeant  de  fe  re- 
plier 6c  de  tourner  tout  autour   de 
robjec  9    l'auroic    mis  dans    le    vrai 
point  de    vue  pour   en   juger   faine- 
ment.  Si  l'utilité  de  ces  conférences 
ei\  inconteftable  ,  pour  combien  doic- 
on  encore  compter  le  plaifir  qu'elles 
procurent.  En  etïet  quoi  de  plus  doux 
pour   une  ame  fenfible  qu^un  com- 
merce mutuel  de  lumières,   ou  tan- 
tôt bienfaiteur ,  &  tantôt  obli;;é  ,  on 
fent  augmenter  fes  tréfors ,  fans  faire 
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de  toft-à  ceux  de  fon  ami  ,  ou  celui 
qui  reçoit  devient  plus  riche  ,  fans 
que  celui  qui  communique  s'apau- 
vriflTe  !  Comment  feroit-il  donc  poiïî- 
ble  que  de  véritables  hommes  de 
Lettres  préférafTent  quelqu'autre  com- 
merce à  celui  de  leurs  pareils.  Quant 
à  ceux  qui  ufurpent  ce  titre  fans  fe 
donner  la  peine  de  le  mériter  ,  c'eft 
tout  autre  chofe.  Semblables  a  ces 
hommes  également  effrontés  &c 
obfcurs,  qui  viennent  fe  parer  dans  la 
Capitale  de  titres  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas  \  ils  redoutent  fur-touc 
la  préfence  des  vrais  Savans ,  qui  ne 
tarderoient  pas  à  dévoiler  l'impoflure. 
mais  ils  briguent  le  commerce  dts 
grands  ,  la  faveur  des  gens  en  place, 
&  ils  emportent  par  leurs  importu- 
nités  les  récompenfes  dues  aux  talens. 
Voulez-vous  connoître  l'état  des  Let- 
tres chez  un  peuple  ;  obfervez  la 
conduite  de  ceux  qui  en  font  pro- 
fefîion.  Si  vous  découvrez  qu'en  gé- 
néral ils  font  difîipés  &  répandus  , 
qu'ils  s'eftiment  alTez  peu  pour  ne 
montrer  aucun  empreiïement  à  fe 
voir-  qu'ils  font  envieux  ,  médifans 
&  baffement  jaloux  :  y  euc-il  des  mil- 
liers 
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llers  d'Auteurs  dans  cette  nation  ;  pro- 
noncez hardiment,  qu'il  y  a  fort  peu 
d'hommes  àe  Lettres. 

Le  quatrième  inllrument  propre  a 
cultiver  l'efprit ,  c'eft  la  Compofition  ; 
avec  quelque  foin  que  nous  ayons 
médite  fur  une  matière ,  nous  nous 
trouverons  embarrafïés  à  la  traiter,  lî 
nous  n'avons  acquis  de  bonne  heure 
l'habitude  d'écrire  Ôc  de  donner  une 
forme  convenable  a  nos  penfées.  Bien 
des  gens  s'imaginent  qu'il  fuffit  d'é- 
crire comme  l'on  parle  :  cela  n'eft 
vrai  que  pour  le  ftyle  épiflolaire,  en- 
core y  a-t-il  de  la  différence ,  puif- 
qu'on  peut  exceller  dans  l'un  Ôc  ne 
pas  atteindre  a  la  médiocrité  dans 
l'autre  ;  on  rencontre  tous  les  jours 
des  perfonnes  dont  la  converfation 
enchante ,  de  qui  ne  peuvent  lier  deux 
idées  la  plume  à  la  main  •  il  femble 
que  cet  inftrument  éteigne  tout  le  feu 
de  leur  imagination  :  Ci  cette  différence 
e(l  fenfible  ,  même  dans  le  genre 
épiftolaire  qui  approche  fi  fort  de  la 
converfation  ,  elle  eft  énorme  par 
conféquent  dans  les  compofitions  fou- 
tenues.  C'eft  fe  mocquer  de  quel- 
qu'un 5  que  de  dire  de  lui  qu'il  parl€| 
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comme  un  livre  :  en  effet  je  croif 
qu'un  homme  feroit  peur  s*il  em-^ 
ployoit  dans  le  commerce  de  la  fo- 
ciécé  le  ftyle  de  BoITuet  ou  de  Bour- 
daloue  :  un  Auteur  ne  fe  rendroit 
pas  moins  ridicule  s'il  fe  mêloit  d'é- 
crire THiltoire  ou  un  morceau  de 
Littérature  avec  le  ftyle  haché  de 
la  converfation.  Puifque  ces  deux 
talens  font  fi  difFérens,  il  eit  évident 
que  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Lettres 
ne  fauroieut  de  trop  bonne  heure  s'e- 
sercer  à  écrire  ^  afin  de  fc  procurer 
cette  heureufe  facilité  de  ftyle  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  d'une  longue 
habitude.  Cet  exercice  eft  d'autant 
plus  indifpenfable  qu'il  demande  plus 
d'efforts  &  plus  d'activité,  &c  qu'après 
un  certain  âge  il  devient  comme  im- 
poifible  de  s'y  livrer.  L'efprit  n'eft: 
plus  fi  capable  de  fe  plier  au  travail  , 
ôc  le  plaifir  de  la  ledbure  auquel  on  s'eft 
trop  abandonné,  s'eft  changé  en  un  be- 
foin  qu'on  n'a  plus  la  force  de  fe  refu- 
fer.  Les  années  s'écoulent  fans  que  le 
moment  de  la  compoficion  arrive  :  on 
forme  des  projets  qu'on  ne  trouve 
plus]  le   moyen  d'exécuter   ;    quel^ 
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ques  ertais  informes  qui  ne  rcpondenc 
point  au  travail  &  a  la  peine  qu'ils 
ont  coûtés  5  achèvent  d'infpirer  du 
dégoût  &c  de  l'averfion  pour  ce  mé- 
tier ingrat.  Aufîî  arrive-t-il  ordinai- 
rement que  les  hommes  d'une  vafte 
leélure  font  de  foibles  écrivains  ou 
des  Compilateurs  fans  goût.  Le  feul 
moyen  d'entretenir  Tadivité  de  l'ef- 
prit&de  le  tenir  toujours  en  haleine, 
c'eft  de  faire  marcher  la  le(fture  à  côté 
de  la  compofition ,  deforte  que  ces 
deux  exercices  fe  prêtent  mutuelle- 
ment des  forces  Ôc  que  l'un  délade 
de  l'autre.  Les  Anciens ,  Se  Ciceroii 
entr*autres  ,  nous  recommandent 
i'ufage  des  lieux  communs  ;  comme 
leur  profelîîon  d'Orateurs  publics  les 
obligeoit  a  parler  fur  le  champ  en 
beaucoup  de  rencontres,  il  leur  écoic 
avantageux  d'avoir  ,  pour  ainfi  dire  , 
un  Magafin  des  matières  ,  qui  par 
leur  généralité ,  pouvoient  s'adapter 
à  prefque  toutes  les  Caufes  ,  &  qui 
contribuoient  d'autant  plus  à  la  ré- 
putation de  l'Orateur  qu'elles  pa- 
roiffent  naître  du  fujet  fans  étude  6c 
fans  efforts.  Mais  cette  méthode  ne 
fcroit  pas  également  bonne  pour  la 

Fij 
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compoficion  d'un  ouvrage.  Un  Auteuï? 
qui  auroit  travaillé  d'avance  plufieurs 
morceaux ,  donc  il  ne  feroit  pas  mé- 
content ,  ne  chercheroit  que  l'occa- 
fion  de  les  inférer,  &  feroit  violem^» 
iTienc  tenté  de  négliger  le  fonds  de 
fon  fujet ,  pour  s'étendre  avec  com- 
plaifance  fur  ces  morceaux  d'appa- 
rat ,  qu'il  croiroit  plus  propres  à  faire 
briller  fon  génie  j  ce  qui  ne  pouroic 
guéres  manquer  de  déranger  l'écono- 
mie de  fon  ouvrage  ,  6c  de  le  faire 
tomber  dans  une  déclamation  vicieu- 
f?  &c  puérile.  Comrne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  dans  la  compofition  a 
c'efl  de  bien  faifir  tous  les  rapports 
de  l'objet  qu'on  examine  ,  ôc  de 
donner  de  l'ordre  Se  de  la  liaifon  à 
fes  idées ,  je  crois  que  l'exercice  le 
plus  utile ,  ôc  auquel  on  devroit  fe 
livrer  par  préférence,  feroit  d'analyfer 
tous  les  fujets  inrérefTans  qui  ie  pré- 
fçnteroient  à  notre  efprit.  Je  fubfti- 
tuerois  donc  des  efquiffes  ôc  des  ana- 
lyfes  d'ouvrages  à  l'ufage  des  lieux 
communs.  Le  premier  exercice  ac- 
CQUtumeroit  à  penfer  de  occuperoic 
l'efprit  de  l'étude  des  chofes ,  au  lieu 
Œie  le  fécond  ne  le  rempli:  guérç^ 
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que  de  phrafes  &  de  mots.  Non  que 
je  prétende,  blâmer  l'étude  du  Ityle  de 
les  foins  qu'on  prend  pour  le  rendre 
pur  de  facile  j  cette  étude  eft  non-feu- 
lement utile  5  mais  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  eft  abfolument  nécefTai- 
re  :  quoique  de  deux  ouvrages  ^  donc 
l'un  feroit  recommandable  unique- 
ment par  le  fond  des  chofes ,  ôc  l'au- 
tre uniquement  par  la  didtion,  lèpre- 
mier  foit  préférable  au  fécond  ;  il  eft 
pourtant  vrai  que  l'autre  fera  plus 
applaudi  ôc  qu'il  parviendra  plus  fû- 
rement  à  la  poftéricé.  De  tous  les  li- 
vres des  Anciens  nous  n'avons  au- 
jourd'hui que  ceux  qui  ,  toutes  cho- 
fes égales  d'ailleurs,  étoient  le  mieux 
écrits.  Que  nous  refte-t-ilde  Cléante, 
de  Ghryfippe  5  de  Pana^tius ,  de  Pofli- 
donius  &  de  tous  ces  anciens  Héros 
du  Portique  :  leurs  noms ,  qui  nous 
ont  été  tranfmis  par  quelques  beaux 
efprits  5  qui  du  côté  des  connoiftan- 
ces  6c  des  découvertes ,  n'auroient  ofé 
fe  comparer  à  eux  ,  &  n'étoient  pour 
ainfi  dire  que  des  enfans,  La  mcme 
chofe  eft  arrivée  aux  écrits  nombreux 
d'Epicure  &  de  Metrodore.  Nous  en 
fommes  réduits  â  quelques  fragmens 

F  iij 


il?  L*  H  O   M  M   s 

fur  leur  iiiorale  ,  quoique  ce  foit  k 
partie  fur  laquelle  ils  s'étoient  le  plus 
exercés ,  &c  fi  Lucrèce  n'eût  mis  en 
beaux  vers  latins  leur  fyftême  fur  la 
Nature  ,  nous  ignorerions  prefqu'en- 
tiérement  les  principes  d'une  fe6te  Ci 
£.meufe  dans  l'antiquité.  C'eft  que 
ces  Philofophes  ,  de  même  que  les 
Stoïciens  ,  méprifoient  trop  Télocu- 
tion.  Puifque  les  privilèges  de  la 
didtion  font  Ci  étendus,  pourroit-on 
regretter  le  travail  qu'elle  exige  ?  Une 
faut  pas  même  croire  qu'il  foit  en  pure 
perte  pour  la  raifcn  :  une  diâion 
pure  &  cliâtiée  exige  néceilàirement 
de  la  préciiion  dans  les  idées  j  elle 
force  1  efprit  a  ne  pas  fe  contenter  de 
notions  vagues  Se  à  mettre  de  la  clarté 
êc  de  la  liaifon  dans  Cqs  raifonnemens. 
Enfin  ce  travail  ne  peut  être  blâmé 
que  lorlqu'il  eft  porté  à  l'excès ,  3c 
qu'il  dérobe  la  principale  attention  à 
l'étude  des  chofes  pour  la  porter  fox 
Tarrangement  des  mot§. 
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CHAPITRE     V. 

"Des  caufcs  di  Vïnfcnorïti  d'un  grand 
nombre  de  Gens  de  Lettres, 

J  'Ai  défini  THomme  de  Lettres  J 
j'ai  tâché  de  découvrir  le  lien  qui 
unit  les  diverfes  branches  de  la  Litté- 
rature, $c  de  faire  connoître  les  dif- 
pofitions  naturelles  pour  chaque  gen- 
re de  Littérature  en  particulier  ;  j'ai 
indiqué  les  inftrumens  ou  les  moyens 
de  la  culture  de  l'efpric  :  il  ne  me 
refte  donc  plus  qu'à  expUquer  les  der- 
niers mots  de  ma  définition  &  à  mon- 
trer en  quoi  les  gens  de  Lettres  peu- 
vent être  utiles  à  la  fociété  ;  mais  avant 
que  d'entrer  dans  cette  matière  ,  il  fe 
préfente  un  problême  difficile  à  réfou- 
dre :  on  demande  pourquoi  les  gens 
de  Lettres ,  n'ayant  point  d'autre 
emploi  que  celui  de  cultiver  leur 
efprit  ,y  réufiiiïènt  quelquefois  fi  mal, 
que  la  plupart  d'entr'eux  font  inférieurs 
pour  les  qualités  de  l'efprit  aux  per- 
lonnes  uniquement  cultivées  par  l'u- 
fage  du  monde  ?  pourquoi  devant  être 
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l'élite  des  efprits  d'une  nation,-  ih 
tombent  fouvent  dans  des  ridicules 
dont  les  hommes  ordmaires  favent  fe 
préferver?  enfin  comment,  avec  tant 
d'avantages  pour  fe  rendre  aimables 
ôc  vertueux ,  il  s'en  trouve  de   mé- 
chants, de  vicieux,  d'extravagans.  Sec  ? 
La  comparaifon  dont  je  me  fuis  déjà 
fervi  tant  de  fois ,   fournira  encore 
ma  réponfe.  Si  une  plante  ficu^e  dans 
l'expofition  la  plus  avantageufe,  plus 
cultivée  Ôc  mieux  arrofce  que  toutes 
les  plantes  voifmes  de  la  même  efpé- 
ce  ,  rapportoit  moins  de  fruits  ,   ou 
des  fruits    d'une  qualité  inférieure  , 
on  ne  manqueroit  pas  de  s'en  prendre 
ou  à  la  nature  du  germe  qui  Tauroit 
produire  ,  ou  à  quelque  vice   caché 
du  fol,  ou  bien  enfin  à  quelque  dé- 
faut dans  la  méthode  du  Jardinier  ;  " 
appliquons  cette  réponfe  à  la  culture 
dQS  efprits. 

Quoiqu'on  puiOTe  dire  en  général 
que  les  meilleurs  efprits  font  toujours 
ceux  qui  m.ontrent  le  plus  de  difpo- 
fitions&  de  goût  pour  les  Lettres,  il 
s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'y  con- 
facrent  foient  toujours  l'élite  des  ef- 
prits d'une  nation.   Tant  de  caufes 
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r^aturelles ,  telles  que  la  véhémence 
des  paflions ,  l'ambicion  des  parens  , 
la  lédudion  de  l'exemple  ,  concou- 
rent à  déranger  réconomie  de  la  na- 
ture 5  qu'on  doit  regarder  comme 
une  forte  de  prodige  ,  que  ceux  qui 
font  naturellement  appelles  aux  Let- 
tres perfîftent  conftamment  dans  un 
parti  (1  fage  ôc  fi  difficile.  Platon  fai- 
foit  déjà  cette  réflexion  dans  le  plus 
beau  fiécle  de  la  Grèce  ôc  au  fein  de 
cette  république  ,  où  la  fcience  &  le 
mérite  perfonnel  pouvoir  tout ,  où  la 
nailfance  &  les  richeiïèsne  pou -oient 
prefque  rien  ,  où  l'éloquence  6c  les 
talens  ouvroient  la'carriero  des  hon- 
neurs &  conduifoient  infailliblement 
aux  premières  dignités.  Que  fera- ce 
donc  dans  nos  gouvernemens  moder- 
nes où  les  rangs  font  prefque  mar- 
qués par  la  naifîance  ,  les  richelTes  ôc 
les  alliances  ,  où  les  Lettres  ifolées , 
&  pour  ainfi  dire  étrangères  à  la 
conftitution  politique  ^  ne  procurent 
par  elles-mêmes  ni  honneurs  bien 
éclatans ,  ni  places  dilHnguées  ?  Doit- 
on  naturellement  fe  flatter  que  des 
âmes  fiéres ,  indépendantes  de  coura- 
geufes  j  car  tel  a  toujours  été  le  carac- 
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tere  des  grands  hommes  danstousîes^ 
genres ,  renoncent  vùlontairemenr  à 
l'efpérance  d'un  brillanc  avenir,  aux 
iniiàncas  d'une  famille  ambitieufe  , 
pour  ie  concentrer  dans  une  carrière 
obrure,qui  n'offre  que  des  privations, 
fans  prefque  aucun  dédommage- 
ment ?  Il  ny  a  qu'u-e  nailTan- 
ce  obfcure  ,  ou  une  fortune  modique 
qui  puiiTe  encore  retenir  dans  les 
Lettres  quelques-uns  de  ceux  que  la 
nature  y  d^-Itinoit.  Le  nombre  en  eft 
petit  en  comparai  Ton  de  ceux  qui 
abandonnent  lâchement  le  polie  glo- 
rieux qui  leur  étoit  alîigné  ;  d'autres 
viennent ,  avec  des  dirpofitions  diffé- 
rences ,  occuper  les  places  vuides  Se 
peupler  la  république  des  Lettres  5 
il  faut  elîayer  de  les  faire  connoître. 
Les  premiers  font  ceux  qui,  nés 
avec  les  difpoficions  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ,  ont  été  arrachés  de  bonne 
hture  du  fein  di^s  Lettres,  par  quel- 
que caufe  violente  Se  tyrannique  , 
telle  que  Tambition ,  l'amour  du  plai- 
flr  ,  la  féduclion  ^e  l'exemple,  Sec, 
Les  g<;rmes  des  fciences  jette  dans 
une  ame  neuve  ,  fe  confervent  long- 
sems  dan$  le  fiience  ôc  4an§  i*oubli» 
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Si  quelque  heureufe  difgrace  ,  fi  le 
vuide  des  honneurs  Ôc  des  plaifirs 
obligent  l'ame  de  fe  replier  fur  elle- 
inême  ,  elle  y  retrouve  ce  précieux 
dépôt,  fon  premier  amour  fe  réveille, 
elle  brife  tous  les  obftacles,  Ôc  fe  li- 
vre à  Ces  anciens  goûts  avec  une  forte 
de  fureur.  Lorfque  ce  premier  égare- 
ment n'a  pas  été  long ,  que  le  corps 
Se  l'ame  confervent  encore  leur  vi- 
gueur 5  le  dommage  eft  bientôt  ré- 
parc. Les  hommes ,  dont  je  parle  , 
avancent  a  pas  rapides  de  vont  encore 
s'affeoir  aux  premiers  rangs;  tels  on^ 
été  dans  nos  tems  modernes  l'illuftre 
Bacon  ,  Jules  Scaliger  ,  Montagne  j» 
Defcartes.  Mais  ,  tel  qu'un  cheval 
vigoureux ,  il  arrive  le  plus  fouvent 
que  l'efprit  devient  péfant  faute  d'e- 
xercice 5  que  les  fibres  du  cerveau  fe 
durcifTent ,  &c  que  l'ame  long  tems 
efclave  des  paflions  traîne  toujours 
les  reftes  de  fa  chaîne.  Ceux-ci  peu- 
vent encore  trouver  de  la  confolation 
dans  les  Lettres  ,  mais  ils  n'y  doi- 
vent plus  chercher  que  de  la  confola- 
tion. 

Les  féconds  avoient  égalemetit  re* 
^u  de  la  nature  les  plus  excdlentes 
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dirp'.'ritions ,  mais  la  fortune  aveugle 
iembloïc     les     avoir    condamnés    à 
robfcuriré  ,  en  plaçant  leur  nailTance 
dans    le  dernier  ordre  des  Citoyens. 
Forcés  d'apprendre  un  métier  ,  pour 
fubvenir  aux  befoins  de   la  vie  ,  ils- 
étoicnt  triftes,  rêveurs  ,  inquiets  :  leur 
ame  fcmbloit  chercher  une  lumière 
«quelle  ne  pouvoir  entrevoir  •   quel- 
que heureux  hafard  vient  il  à  la  faire 
luire  à  Tes  yeux ,  elle  s'agite  ik  s'élan- 
ce à  la  pourfuite  de  ce  bien  unique  au 
travers  des  précipices.   Si  le  ciel  lui 
envoie  une  main  fecourable  ,  tous  les 
obftacles  font  bientôt  applanis  ,  ces 
génies  deviennent  l'ornement  de  leur 
iîécle*  mais  comme  ils  ont  long-tems 
rampé  dans  l'humiliation  ,   &  qu'ils 
ont  été  plus  à  portée  de  réfléchir  fur 
les  caprices  du  fort  &  fur  l'injuftice 
des  hommes ,  ils  ont   ordinairement 
une  pente  a  la  raillerie  &  à  la  fatyre. 
Tels  ont  été  dans  l'antiquité  Socrate  , 
îvieni-pe  &c  Lucien  j  Ramus  ,  Rabe- 
lais &:  Molière  parmi  nous.  Dans  cette 
claiïe  le  nombre  des  heureux  eft  bien 
petit,   la   plûpait    périment  vidtimes 
de  l'infortune.  D'autres  ne  commen- 
çanç  à  percçr  q-.ie  lorfque  épuifés  di, 


»  E     L  E  T  T  R  E  s:  t' 5  / 

fatigues,  ils  ne  peuvent  déjà  plus  fe 
foutenir ,  ils  ont  dépenfé ,  à  lutter 
contre  la  fortune  tout  ce  que  la  na- 
ture leur  avoit  donné  d'adivité  &  de 
forces  :  leur  ame  cicatrifée  par  de 
longues  difgraces  a  perdu  fa  fierté  :  la 
pufillanimiié  ,  la  défiance  ôc  la  hon- 
teufe  avarice  s'en  emparent  &  n'y 
fouffrent  plus  rien  de  grand  ôc  d'élevé. 
Les  troifiémes  font  des  cara6téres 
doux  ôc  tranquilles  ,  qui  n'ont  été  en- 
traînés dans  les  Lettres  que  par  une 
forte  d'inertie.  Une  première  éduca- 
tion les  y  avoit  placés ,  ils  y  reftent 
parce  qu'il  faudroit  un  effort  pour 
s'en  arracher,  ôc  qu'ils  font  incapa- 
bles d'effort.  Comme  leur  cabinet 
eft,  pour  ainfi  dire  ,  de  plein  pied 
avec  leur  chambre  à  coucher  ,  ils  y 

Î)a(rent  volontiers  les  heures  que  leur 
aifTent  le  fommeil  ,  les  repas  ,  les 
digeftions,  les  fpedacles  ,  le  jeu  ôc 
les  vifites.  Ils  aiment  les  livres  ,  com- 
me un  amufement  alTez  doux ,  ôc  par- 
ce qu'ils  ne  les  occupent  qu'autant 
qu'ils  veulent  être  occupés.  Telle  eft 
la  trempe  d'ame  propre  à  former  les 
Amateurs  ôc  les  Ma:cenes.  Ceux  qui 
jouiflent  4'une  grande  opulence  amaf-; 
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fenc  des  vaftes  bibliothèques  ,  fonî 
curieux  des  livres  rares,  &  rallemblent 
chez  eux  les  gens  de  Lettres.  Ceux 
au  contraire  dont  la  fortune  eft  bor- 
née ,  ont  du  goût  pour  les  nouveau- 
tés ,  ambitionnent  la  connoilTance 
des  Auteurs  renommés  ,  époufent 
leurs  querelles  Ôc  tâchent  de  mériter 
leur  confiance.  Les  uns  &  les  autres 
font  dignes  d'eftime  iorfquils  ont 
l'adreiïe  de  faire  un  bon  choix ,  & 
fur  tout  le  bon  efprit  de  fe  préferver 
de  toute  efpéce  de  tyrannie  a  l'égard 
d'un  peuple  libre  &  excefîîvemenr  ja- 
loux de  fa  liberté.  Si  par  eux  mêmes 
ils  n'enrichifTent  pas  le  public  de 
productions  bien  intérelTantes  ,  ils 
acquérent  des  droits  à  fa  reconnoif- 
fance  par  les  foins  qu'ils  fe  donnent 
en  faveur  des  Lettres  ôc  %  ceux  qui 
les  cultivent  avec  plus  de  fuccès. 

Je  mets  dans  la  quatrième  clafle  tous 
ceux  qui  s'engagent  dans  les  Lettres 
par  d^s  motifs  étrangers  aux  Lettres  , 
tels  que  l'efpoir  delà  réputation , du 
crédit  &  de  la  fortune  ,  &c.  Une 
nailfance  obfcure  ,  une  fortune  mo- 
dique leur  ayant  fermé  les  avenues  de 
la  fortune  3  ils  ont  remarqué  que  h 
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carrière  des  Lettres  ouverte  à  tout  le 
inonde ,  offroit  encore  une  reflource 
à  leur  ambition  j  moins  curieux  de 
fcience  que  jaloux  de  la  réputation 
d'Hommes  de  Lettres ,  de  des  avan- 
tages encore  plus  réels, attachés  à  cette 
réputation  ,  quand  on  fait  la  faire  va- 
loir à  propos  j  ils  regardent  les  Lettres 
comme  on  regarde  ces  monnoies  fic- 
tives auxquelles  on  eft  quelquefois 
obligé  d'avoir  recours  dans  les  be- 
foins  prelTans  de  l'état  :  les  gens  avi- 
fés  les  recherchent  pour  le  moment  5 
mais  craignent  de  s'en  trop  charger  ^ 
de  peur  d'une  banqueroute  fubite  ÔC 
générale. 

Telles  font  du  coté  des  difpofî- 
tions  naturelles  les  principales  caufes 
de  l'inférior  té  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  Lettres  ;  cherchons  mainte- 
nant celles  qui  dérivent  du  défaut  des 
organes  ou  inftrumens  propres  a  cul- 
tiver Tefprit. 

Le  premier  ,  c'eft-à-dire  un  bon 
Maître  ,  n'exifte  plus  aujourd'hui  : 
on  ne  voit  plus  parmi  nous  ,  comme 
chez  les  Gtecs  ôc  les  Romains  ,  des 
Citoyens  refpedables  ,  qui  après 
avoir  rempli  avec  éclac  le§  charges 
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de  l'Etat,  cherchent  dans  un  âge  avatl* 
ce  à  confoler  la  République  de  leur 
abfence ,  en  ouvrant  leur  maifon  à 
une  jeuneiïe  emprefifée  de  profiter  de 
leur  expérience  6c  de  fe  former  fur 
leur  modèle.  Le  mot  de  Difciple  efb 
un  terme  dont  on  ignore  aujourd'hui 
la  fignification  ,  de  qu'on  ne  trouve 
plus  que  dans  les  livres.  Lorfqu'Epi- 
cure  fe  vanta  de  ne  devoir  qu'à  lui- 
même  fon  fyftème  de  Philofophie  ôc 
de  n'avoir  rien  emprunté  de  Tes  Maî- 
tres 5  il  pafla  pour  un  orgueilleux  6c 
un  menteur.  Defcartes  dans  nos  tems 
modernes  s'eft  glorifié  du  même  avan- 
tage 5  fans  c]u'on  fe  foit  avifé  de  lui 
faire  les  mêmes  reproches ,  ôc  fans 
doute  on  a  eu  raifon  ;  car  à  quoi  fe 
réduifent  communément  les  fecours 
que  nous  tirons  de  nos  Maîtres ,  ÔC 
quel  homme  de  Lettres  n'a  pas  droit, 
en  un  fens,  de  fe  vanter  de  s'être  for- 
mé lui-même.  Delà  le  peu  de  progrès 
que  nogs  avons  fait  dans  les  genres , 
qui  comme  la  Philofophie  ôc  la  Poli- 
tique 5  auroient  befoin  de  confeils  ôc 
d'expérience.  Ceux  qui  les  avoienc 
cultivés  avec  quelque  fuccès  parmi 
iious  n'ont  point  fongé  à  fe  donner 
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des  héritiers  légitimes.  Leur  fucceflion 
eft  tombée  fans  que  perfonne  fe  foie 
cru  en  droit  de  la  recueillir.  Quanc 
aux  genres  qui  ont  moins  befom  de 
préceptes  que  de  difpofitions  natur 
relies ,  nous  y  avons  beaucoup  mieux 
réufîî. 

Si  les  Anciens  Temportoient  fur  noutf 
eu  égard  au  premier  inftrument  de  la 
culture  des  efprits  ,  nous  avons  en 
revanche  uti  avantage  bien  fenfible 
fur  eux  par  rapport  au  fécond ,  c'eft- 
à-dire  aux  Livres.  Car  outre  que  nous 
poiTédons  ce  qu'il  y  avoir  de  mieux 
dans  l'antiquité,  la  Littérature  s'eft 
conlidérablement  enrichie  des  tra- 
vaux multipliés  des  Modernes.  La 
Phyfique  Ôc  toutes  fes  parties  on: 
fait  des  progrès  confidérables.  Les 
Anciens  fentoient  tout  ce  qui  leur 
manquoit  à  cet  égard, ils  avoientcom» 
pris  que  les  recherches  multipliées 
dont  on  avoit  befoin ,  furpalToient  les 
forces  d'un  particuher,  quelque  la- 
borieux qu'on  le  fuppofât  ôc  ne  pou- 
voient  acquérir  un  degré  de  confif- 
tance  de  de  certitude  nécefifaire  qu'en- 
tre les  mains  d'une  compagnie  tou- 
jours fubûflante  de  protégée    par  le 
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gouvernement.  Mais  dans  ces  petites 
Républiques  où  les  fortunes  étoient 
bornées ,  &c  où  perfonne  n'étoit  dif- 
penfé  des  fondions  publiques ,  on 
etoit  réduit  aux  regrets  ôc  aux  vœux. 
D'un  autre  coté  la  navigation  perfec- 
tionnée nous  a  fait  découvrir  de  vaftes 
régions,  dont  ils  foupçonnoient  à 
peine  l'exiftence  :  le  commerce  a  lié 
tous  les  peuples  de  la  terre  ,  &  leur  a 
donné  le  moyen  de  fe  communiquer 
non-feulement  leurs  produdions  ré- 
ciproques 5  mais  encore  leurs  arts  , 
leurs  fciences  &  leur  police.  L'hiftoire 
naturelle  ,  civile  &  politique,  s'eft  en- 
richie par  ce  trafic  ;  &c  les  tréfors 
Littéraires  fe  font  multipliés  à  l'infini  : 
enfin  s'il  nous  refte  encore  quelque 
chofe  à  défirer  ,  c  eft  moins  de  nou- 
velles découvertes  Se  de  nouveaux 
livres ,  que  l'art  de  faire  un  bon  ufage 
de  ceux  que  nous  pofTédons  déjà, 
On  pourroit  appliquer  à  la  Républi- 
que des  Lettres  la  plainte  que  fai- 
foient  les  Romains  des  derniers  tems, 
nous  périjjons  par  trop  à! abondance, 
La  multitude  énorme  de  livres,  ou 
mauvais  ,  ou  médiocres ,  a  prefque 
fait  oublier  les  bons.   \}n  livre  né- 
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ceiïaire ,  Se  qu'il  eft  furprenant  qu'on 
n'aie  point  encore  entrepris  ,  feroic 
celui  qui  apprendroit  à  faire  un  choix 
éclairé  des  Auteurs  ,  qui  marqueroic 
les  livres  qu'on  doit  étudier  à  fond  , 
ceux  qu'il  fuiïît  de  lire  attentivement, 
ceux  qu'il  eft  bon  de  parcourir,  ôc 
ceux  enfin  qu'on  peut  entièrement 
négliger.  Si  les  hardis  Auteurs  de  l'En- 
cyclopédie ,  rejettant  la  forme  de 
Didlionnaire  la  moins  propre  de  tou- 
tes à  faire  connoître  la  liaifon  qui 
unit  tous  les  genres  de  Littérature, 
ne  fe  fulfent  attachés  qu'à  bien  défi- 
nir &  à  divifer  exactement  toutes  les 
matières  qu'ils  traitoient  ^  s'ils  eulfenc 
enfuite  choifi  les  Auteurs  qui  avoienc 
Je  mieux  réufïi  fur  ces  matières  ,  6c 
qu'ils  en  eufTent  préfenté  la  fubftance  , 
en  fe  contentant  d'indiquer  en  peu 
de  mots  ceux  qu'il  ne  leur  eût  pas  été 
poflible  d'extraire  ,  leur  ouvrage 
moins  applaudi  peut  être  ,  eût  été 
infiniment  plus  utile.  Il  auroit  mieux 
rempli  fon  titre  &  feroit  devenu 
l'Encyclopédie  à  l'ufage  des  gens  de 
Lettres.  Quelque  matière  qu'on  eu: 
entrepris  de  traiter  ,  à  quelque  genre 
de  Littérature  qu'on  fe  fût  appliqué 


on  auroit  trouvé  des  guides  furs  ti 
d^s  fujets  ébauchés ,  on  eût  vu  d'un 
coup  d'œil  jufqu'à  quel  point  refpric 
humain  étoic  déjà  parvenu  dans  cha- 
que genre  ,  de  cq  cpi  reftoit  encore 
à    découvrir.    En    attendant    qu'une 
plume  favante  &  laborieufe  ofe  s'e- 
xercer fur   une  li    vafte  entreprife  > 
nous   croyons  pouvoir  afTurer  qu'en 
fait  de  Littérature  ,  les  Auteurs  les 
plus  anciens  font  ordinairement  les 
meilleurs  guides  que  l'on  puiflTe  choi- 
iîr.  Ils  ont  au  moins  un  fort  préjugé 
en  leur  faveur ,  puifque  le  tems ,  qui 
toujours  a  dévoré  les  produ6tions  mé- 
diocres 5  a  relpedé  leurs  travaux.  Ceft 
encore  en  les  étudiant  que  fe  font 
formés  ceux  de  nos  Exrivains  qui  ont 
fait    le  plus  d'honneur   à  la  nation. 
Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  de- 
puis    que    le    goût     de     l'antiquité 
s'eft  refroidi  parmi    nous  ,    la  Lit- 
térature y  ait  beaucoup    gagné.   Les 
fucceflèurs  de  Boileau  ,  de  Racine  , 
de  BofTuet,  de  GalFendi ,  n'ont  pro- 
bablement pas  été  plus  heureux  que 
ces  grands  hommes  ,  dans  le  choix  ôc 
dans  la  méthode  de  leurs  études. 
J'ai  fuffifamnient  montré  en  par- 
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lUnt  de  la  mcditadon  Se  de  la  com- 
pofition  ,    combien   la  diflipation  Se 
refpric  de  fociécé  écoienc  contraires 
à  la  première  ,  &  combien  il  étoic 
rare  que  la  compofition   fût  éclairée 
par  la  ledure  ,  &c  que  la  leârure  fut  di- 
gérée par  la  compofition  ;  enforte  que 
ces  deux  exercices  fe  prêtafTent  un  fe- 
cours    réciproque.    Concluons    qu'il 
n'eft  point  furprenant  que  les  g;ens  de 
Lettres  ne  parviennent   pas  tous  au 
point  de  perfedion  où  ils  pourroienc 
atteindre  ,  puifque  des  quatre  inlhu- 
mens    propres  à  cultiver  l'eiprit  ,  le 
premier  nous  manque  prefqu'enti  re- 
ndent,  que  le  fécond  e^l;  le  plus  fou- 
vent  dirigé  par  le  caprice  &  le  hazard, 
que  le  goût  du  troifiéme  commence 
à  fe  perdre  ,  &  que  le  quatrième  en- 
fin eft  rarement  bien  ménagé.  Ajou- 
tons à  ces   obfervations  la  réflexion 
que  nous  avons  faite  plus  haut  fur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ayant  reçu 
de  la  nature  des  difpofitions  favora- 
bles pour  les  Lettres  ,   ont  été  aflez 
heureux  pour  n'être  point  détournés 
de    cette  carrière  par    des  obftacles 
d'une  trop  longue  durée  ,  Se  nous  au- 
rons la  folucion  du  problême  propofé 
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fur  rinfériorité  des  gens  de  Lettres  y' 
non-feulement  à  Tégard  de  leurs  pa- 
reils qui  vivoient  dans  des  tems 
plus  heureux ,  mais  encore  à  l'égard 
de  quelques  gens  du  monde  plus  fa- 
vorifés  de  la  nature  ,  ou  plus  exercés 
dans  la  partie  où  ils  fe  diftinguent.  Il 
faut  pourtant  bien  prendre  garde  Ci 
l'avantage  qu'on  accorde  à  ces  der- 
niers fur  certains  Hommes  de  Let- 
tres, ell:  véritablement  digne  d'en- 
vie ,  &  s'il  n'eft  point  incompatible 
avec  d'autres  avantages  plus  effen- 
tiels  ,  &  dont  on  doit  être  infiniment 
plus  jaloux.  Socrate  nous  apprend  lui- 
inême  que  voulant  donner  fon  fufFra- 
ge  dans  l'afTemblée  du  peuple,  de 
exercer  une  petite  magiftrature  dans 
fa  patrie  ,  il  fit  rire  fes  voifins  par  fon 
air  gauche  ôc  embarraiïé.  La  grande 
ame  de  Socrate  accoutumée  aux  plus 
fublimes  méditations  ,  avoit  peine  à 
fe  plier  à  des  détails  minutieux  plus 
convenables  aux  âmes  vulgaires  :  de 
même  un  petit  Maître  paroîtra  peut- 
être  plus  amufant  dans  un  cercle  de 
perfonnes  défœuvrées  ,  qu'un  homme 
du  premier  mérite  ,  fans  que  celui-ci 
doive  s'en  croire  humilié.    C'eft  le 
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privilège  de  petits  efprits  d'exceller 
dans  les  petites  chofes.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu  dans  les  Mémoires 
de  M*  de  Motteville  ,  qu'un  Savant 
du  premier  ordre  ,  étant  venu  un  jour 
rendre  vifite  a  une  grande  Prince/Te  , 
perdit  en  un  moment  toute  Ttilime 
qu'elle  en  avoit  conçue  fur  fa  réputa- 
tion; car  elle  obferva  d'abord  quM  fai- 
foit  mal  la  révérence  ,  ôc  enfuite  qu'il 
étoic  afTis  de  mauvaife  grâce  fur  fa 
chaife.Ce  qu'on  nomme  le  bel  air  ne  fe 
prend  guéres  dans  le  commerce  des  Li- 
vres ,  tant  pis  pour  les  gens  de  Lettres 
qui  ambitionnent  ce  petit  mérite  ,  en 
voulant  réunir  des  talens  trop  cifpa- 
rates ,  on  court  rifque  de  fe  rendre 
ridicule  des  deux  cotés.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  opter,  &  il  l'on  diftingue 
la  politefTe  de  l'exprelîion  naturelle 
d'une  ame  généreufe  &  fenfible  , 
lailfer  à  d'autres  le  foin  de  s'y  diilin- 
guer. 
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CHAPITRE    VI. 

Z7e  Inutilité  des  Gens  de  Littns^ 

Es  perfonnes  quine  connoiiïenc 
d'autres  biens  que  ceux  qui  frappent 
les  fens  ,  ou  qu'on  peut  ferrer  dans  un 
cofFre-fort ,  ont  de  la  peine  à  conce- 
voir l'utilité  des  gens  de  Lettres  dans 
un  Etat  ;  ils  ne  demandent  point  à 
quoi  eft  bon  un  tailleur  ou  un  maçon*, 
car  ils  fentent  le  befoin  d'un  habit  & 
d'une  maifoQ  ,  mais  on  \^s  entend 
quelquefois  demander  avec  une  ftu- 
pide  gravité  :  à  quoi  fervent  les  gens 
de  Lettres  ? 

Quoique  cette  queftion  ne  foit  pas 
plus  fenfée  que  celle  d'un  homme  qui 
demanderoit  à  quoi  fervent  les  yeux 
dans  le  corps  humain  :  cependant 
comme  elle  eft  plus  ordinaire  ,  & 
qu'elle  femble  en  quelque  forte  au- 
torifée  par  les  déclamations  d'un  Ecri- 
vain qui  a  beaucoup  plus  cultivé  le 
talent  de  la  parole  que  l'art  du  raifon- 
nement ,  il  faut  ellàyer  d'y  répondre 
ici  en  peu  de  mots ,  en  attendant  que 

nous 
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tîoiisy  fatisfafllons  plus  en  détail  dans 
la  féconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  où 
nous  nous  propofons  d'examiner  hifto- 
riquemenr  l'inHuence  réciproque  des 
Lettres  fur  le  gouvernement  Ôc  du 
gouvernement  uir  les  Lettres. 

Si  les  hommes  étoient  ou  beaucoup 
plus  bornés  ou  beaucoup  plus  éclaiiés 
qu'ils  ne  le  font  ,  ils  n'en  feroienc 
peut-être  que  plus  heureux  ,  du  moins 
feroient-ils  plus  dociles.  Dans  le  pre- 
mier cas  5  réduits  a  TinRind:  ,  &  con- 
sens de  remplir  les  befoins  de  la  Natu- 
re ,  ils  ne  connoîtroient  ni  la  cupidité 
ni  l'ambition  ,  ni  tant  d'autres  paflions 
qui  les^grî^ht&  les  tourmentent  fans 
relâclîe  :  Dans  le  fécond  ,  guides  par 
une  raifon  toujours  pure  ôc  fournis  à 
fes  loix  5  il  leur  fuffiroit  de  connoître 
le  vrai  pour  s'y  foumettre  fans  réfîllan- 
ce.  Mais  de  la  façon  dont  ils  font  faits 
avec  des  pafîîons  fortes  6c  une  raifon 
foible  ,  des  befoins  vaftes  ,  Se  peu  de 
moyens  pour  les  fatisfaire  ,  on  les  ver- 
roic  néceflairement  s'entredétruire  , 
^'ils  n'étoient  contenus  par  des  chaînes 
qu'ils  ont  pris  foin  de  fe  forger  à  eux- 
iîicmes  5  les  Loix  6c  les  Mœurs. 
^  Les  Loix  doivent  être  regardées  €001^ 
L  Partie.  G 
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me  Pouvrage  des  Lettres  ,  puifque  les 
premiers  Légiflateurs  ont  tous  été  gens 
de  Lettres.  Mercure  Trifmegifte  chez 
les  Egyptiens  ,  a  qui  l'on  attribuoit  un 
nombre  prodigieux  d'écrits  fur  la  Na- 
ture &  fur  le  Gouvernement  ;  Moyfe 
chez  les  Hébreux  élevé  dans  les  fcien- 
ces  des  Egyptiens ,  &  à  qui  Dieu  mê- 
me daigna  (ervir  de  maître  ;  Zoroaftre 
chez  les  Perfes ,  Confucius  à  la  Chine; 
â  Lacedemone  ,  Lycurgue  qui  le  pre- 
mier fit  connoicre  aux  Grecs  le  mérite 
des  Poèmes  d'Homère  j  Solon  chez  les 
Athéniens  qui  peut-être  eût  égalé  ce 
divin  Poète ,  s'il  n'eut  employé  plus 
de  tems  à  la  fandion  des  lois  qu'à  la 
compodtion  de  (qs  vers  ;  Pythagore 
dans  la  grande  Grèce;  Platon,  l'Home- 
re  des  Philofophes  ,  tous  ces  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ,  dont  les  noms 
feront  refpeéiés  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  ,  non  feulement  étoient  eux- 
mêmes  des  gens  de  Lettres,  mais  s'ap- 
pliquèrent a  former  des  difciples  éclai- 
rés qui  putTent  les  remplacer  ,  Ôc  con- 
ferver  le  dépôt  facré  de  leurs  écabliffe- 
mens  &  de  leurs  découvertes. 

Si  des  loix  fages  une  fois  établies 
Çûuvoienc  fe  maintenir  fans  altération. 
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un  Etatauroic  moins  befoin  d'unCorps 
de  eens  de  Lettres  toujours  fubfiftantj 
mais  comme  tous  les  établiiïements 
humains  font  fujets  aux  mutations  , 
comme  les  rapports  fur  lefquels  font 
fondées  les  loix ,  s'altèrent  &  difpa- 
roifïent  entièrement  au  bout  d'un  cer- 
tain tems ,  Ôc  que  les  meilleures  ont 
befoin  d'être  réformées  au  moins  une 
fois  tous  les  fiecles  ;  que  les  unes  doi- 
vent être  modifiées  ,  d'autres  abro- 
gées ,  ôc  quelques  autres  remifes  en 
vigueur  ^  un  htat  doit  moins  defîrer 
un  code  de  légiflation,  quelque  parfait 
qu'on  le  fuppofe  ,  qu'il  ne  doit  fou- 
haiter  que  l'efprit  du  Légiîlateur  foit^ 
toujours  fubfiftant ,  c'eft  à- dire  ,  qu'un 
Corps  de  gens  de  Lettres,fes  difciples, 
foit  capable  d'entretenir  ôc  de  tranf- 
mettre  ce  feu  facré.  Qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  qu  il  foit  facile  de  fuppléer 
à  ce  défaut ,  en  empruntant  des  Etats 
voifins  5  les  loix  dont  on  croit  a  voie 
befoin.  On  peut  comparer  les  loix 
dans  le  corps  politique  aux  roues  d'u- 
ne montre.  Quelque  parfaite  que  foie 
une  roue  en  elle-même  ,  iî  vous  lin- 
férez  dans  une  montre  pour  laquelle 
elle    n'avoic  point    été  faite  ,    ell<î 

Cij 
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lîianquera  de  proportion  avec  le  refte 
de  la  machine  ,  ôc  ne  pourra  qu  y  eau- 
fer  du  dérangement  jufqu'à  ce  qu'un 
Horloger  habile  fe  charge  d'en  exa- 
miner foigneufement  les  proportions , 
&  de  la  rendre  propre  à  la  nouvelle 
place  qu'on  veut  lui  faire  occuper  : 
qui    fera   cet  habile    Horloger    par 
rapport  aux  Loix ,  finon  celui  qui  aura 
iong-tems  étudié  l'homme  ,  fes  paf- 
fions ,  les  refiforts  qui  le  font  mouvoir, 
qui  faura  diftinguer  ce  qui  appartient 
eflTentiellement  à  la  nature  humaine  , 
d'avec  les  chofes  qui  lui  font  étrangè- 
res 5  qui  poffédera  parfaitement  l'hif- 
toire  naturelle ,  civile  ,  politique  Se 
religieufe  ,  de  la  nation  qu'il  prétend 
réformer.  Or  quel  efl  celui  qui  pofTede 
toutes  ces  connoifTances  ,    iinon  le 
véritable  Homme  de  Lettres.  Je  de- 
mande maintenant  en  quel  fiecle  ,  de 
en  quel  lieu  on  peut  efpérer  de  trou- 
ver un  ou  plufîeurs  hommes  de  cette 
efpéce  ?  c'eft  comme  fi  je  demandois 
en  quel  tems  &en  quel  lieu  on  peut 
trouver  les  plus  habiles  Horlogers  ? 
Sera-ce  lorfque  l'horlogerie  négligée 
ou  avilie  deviendra  le  partage  de  quel- 
«jiies  ouvriers  fans  cœur  Sclansaveu; 
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ou  bien  ,  lorfqu^encouragée  ,  &  en 
quelque  forte  ennoblie  ,  elle  fixera 
une  partie  de  l'attention  publique  , 
lorfqu'elle  fera  exercée  par  un  grand 
nombre  d'artiiles  courageux  8c  intel- 
ligens  ,  pleins  d'émulation  &  d'ar- 
deur j  &  uniquement  occupés  des 
progrès  de  leur  art  :  Pourfuivons  : 

Ce  n'eft  pas  aiTez  d'avoir  découvert: 
une  loi,  il  faut  pouvoir  en  montrer  l'u- 
tilité. Comme  ceux  à  qui  on  la  propo- 
fe,ou  n'en  /oient  pas  les  avantages,  ou 
même  en  craignent  les  fuites ,  il  faut 
être  en  état  de  combattre  les  idées 
défavorables  qu'ils  ont  pu  s'en  former; 
en  un  mot ,  il  faut  pouvoir  les  perfua- 
der  j  car  ,  fuivant  la  remarque  d'un 
Sage,  '«  la  violence  eft  toujours  odieufe 
»>  &c  pleine  de  dangers ,  nu  lieu  que  la 
3)  voie  de  la  perfuafion  eft  également 
33  douce  &  fûre.  Ceux  à  qui  l'on  a  fait 
»»  violence  confervent  du  reffentimenr, 
9>  dans  l'opinion  où  ils  font  qu'on  leur 
«  a  fait  une  injure ,  èc  n'attendent  que 
3?  l'occafion  de  montrer  leur  mauvaife 
s?  volonté ,  au  lieu  que  ceux  qu'on  s'eft 
»  donné  la  peine  de  perfuader  demeu- 
33  rent  nos  amis ,  de  croient  nous  de- 
3'  voir  de  la  reconnoiffance.  «  Or  cec 
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art  de  perfuader  eft  encore  du  refTbrt 
de  l'Homme  de  Letrres. 

Je  fais  que  les  procédés  de  cet  arc 
forft  différens  ,  félon  les  différentes 
formes  de  gouvernemens  ,  &  que  ce 
n'eft  gueres  que  dans  les  Républiques 
qu'il  déployé  toutes  (es  forces  j  ce- 
pendant il  faut  bien  fe  garder  de  le 
croire  inutile  pour  l'adminiftration  pu- 
blique &  particulière  dans  les  autres 
conftitutions  politiques  :  quelque  ab- 
folue  que  foit  une  Monarchie  ,  on 
la  voit  en  plufîeurs  branches  de  fon 
adminiftration  fe  gouverner  en  forme 
de  république. 

I  ^.  A  l'égard  des  Etats  avec  lefquels 
elle  eil  obhgée  d'entretenir  des  liai- 
fons  ,  ôc  auxquels  elle  n'a  aucun  droit 
de  commander  :  elle  eft  réduite  à  pro- 
céder avec  eux  par  la  voie  de  l'infî- 
nuation  ôc  de  la  repréfentation.  Leî 
gens  qu'elle  employé  doivent  donc 
xeffembler  aux  perfonnes  qui  fe  char- 
gent du  maniement  des  affaires  dans 
les  Républiques  ;  c'eft  adiré,  qu'ils 
doivent  être  prudens ,  favans  &  fur* 
tout  éloquens. 

2®  Aucun  mortel  ,  quelque  degré 
d'intelligence  &  de  force  qu'on  lui 
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fuppofe  ,  ne  peut  porter  feul  tout  le 
faix  d'un  grand  Etat  ,  s'il  n'efl:  foulage 
par  des  Minières  habiles ,  &  par  plu- 
iîearsConfeils  qui  doivent  être  regar- 
dés comme  autant  de  petits  Sénats  : 
l'homme  le  plus  éloquent  &  le  plus 
éclairé  de  ceux  qui  lescompofent ,  eft 
ordinairement  le  plus  écouté  ,  &:  ce- 
lui qui  influe  le  plus  fur  les  affaires 
importantes. 

3  ^.  Il  y  a  toujourSjdans  quelque  efpe- 
ce  de  gouvernement  que  ce  foit,un  ou 
plufieurs  ordres  de  citoyens  qui  fe 
gouvernent  en  forme  de  République, 
foit  entr'eux  ,  foit  d  l'égard  des  autres 
ordres  de  l'Etat  :  tel  eft  dans  la  Chré- 
tienté l'ordre  du  Clergé  ,  qui  règle 
dans  des  ademblées  particulières  les 
intérêts  civils,  fa  difcipline  &  {es 
loix  ,  &  qui  n'a  point  d'autre  force 
que  celle  de  la  perfuafîon  ôc  des  re- 
montrances. 

4^.  Les  Corps  prépofés  à  la  garde 
&  a  rinterprétation  des  loix ,  font  au- 
tant de  petites  républiques  fubordon- 
nées  a  la  Monarchie  ,  dont  elles  tem- 
pèrent la  roideur.  Elles  travaillent  uti- 
lement au  maintien  de  l'autorité  fou- 
veraine  ,  lors  même  qu  elles  femble- 

G  iv 
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roient  Taffolblir.  Tout  s'y  paiïe  en 
délibération  ,  comme  dans  les  répu- 
bliques 5  on  écoute  les  avis  ,  Se  on  s'y 
décide  à  la  pluralité  des  voix. 

5°.  Il  n'eil  défendu  à  performe  de 
faire  des  recherches  fur  c]uelque  partie 
de  l'adminiftration  que  ce  foit  ,  de 
propofer  fes  doutes  ^  avec  la  déférence 
que  tout  particulier  doit  aux  Magif- 
trats  ou  repréfentans  de  la  Nation.  Il 
n'eft  aucune  branche  de  i'adminiftra- 
tion ,  fur  laquelle  on  ne  puiiïe  écri- 
re 5  ôc  fur  laquelle  en  effet  on  n'aie 
déjà  utilement  écrit.  Ce  ne  font 
point  les  perfonnes  clairvoyantes  de 
bien  intentionnées  que  l'on  redoute  > 
mais  bien  ces  efprits  inquiets  &  tur- 
bulens ,  dominés  par  une  imagination 
ardente  ,  qui  les  rend  enthou(iaftes& 
frondeurs.  Ils  fe  font  un  mérite  de  leur 
audace,  &  prefque  toujoursincapables 
de  rendre  des  fervices  ,  ils  peuvent 
beaucoup  nuire  par  l'afcendant  natu- 
rel qu'ils  ont  fur  les  âmes  foibles  , 
c'eft-àdire  ,  fur  la  multitude.  On  leur 
impofe  fdence  dans  les  Monarchies  , 
au  lieu  qu'on  eft  prefque  toujours  for- 
,cé  de  les  tolérer  dans  une  République, 
&  ce  n'eft  pas  là  un  dss^  moindres 
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inconvéniens  de  cette  forme  de  gou- 
vernement :  on  peut  même  aiïurer  que 
c'eft  ce  qui  accélère  le  plus  la  ruine 
d'un  Etat  populaire  ^  comme  il  fera 
aifé  de  s'en  convaincre  ,  en  lifanc 
l'hiftoire  d'Athènes  &:  de  Rome. 

Telle  eft  en  général  l'utilité  que 
tout  Etat  peut  retirer  des  gens  de  Let- 
tres par  rapport  aux  Loix  Se  à  l'admi- 
niftration  publique  ôc  particulière. 
Examinons  maintenant  celle  qu'il  en 
retire  par  rapport  aux  Mœurs. 

Les  mœurs  d'un  homme  ne  font  au- 
tre chofe  que  l'habitude  confiante 
d'une  adion  morale  ,  ou  pour  m'ex- 
pliquer  plus  clairement  ,  un  certain 
genre  de  vie  ,  une  manière  d'être 
conftamment  fuivis.  Une  nation  eft 
compofée  d'hommes ,  &  par  confé- 
quent  les  mœurs  d'une  nation  font 
celles  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes de  cette  nation  ,  &  principale- 
ment des  hommes  les  plus  confidéra- 
bles  par  leurs  emplois ,  leur  naiiTance 
&  leur  ran^. 

La  Nature  eft  le  principe  le  plus  ef- 
ficace des  Mœurs  •  on  n'en  peut  dou- 
ter ,  quand  on  fait  attention  à  la  dif- 
fçrence  dç§  cara^^eres  qui  fe  renujr- 
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quent  dans  les  enfans  y  Tun  eft'gai  , 
vif,  6c  toujours  en  mouvement ,  l'au- 
tre efl  fombre  ,  rêveur  ôc  opiniâtre. 
La  même  différence  fe  remarque  entre 
les  peuples  ;  les  Orientaux  font  livrés 
à  la  fuperftition  &  à  la  molleiïe  ;  les 
Afriquains  font  rufés  ôc  cruels  ^  les 
Efpagnols  fiers  6c  parefTeuxj  les  Fran- 
çois impétueux  Ôc  légers  j  les  Alle- 
mands laborieux  ôc  (inceres.  Les  ré- 
volutions fans  nombre  que  ces  con- 
trées,ont  fubi ,  n'ont  pu  changer  ces 
qualités  primordiales  :  telles  que  les 
Hiftoriens  nous  les  ont  peintes  il  y  a 
deux  mille  ans  j  celles  nous  les  retrou- 
vons encore  ,  à  quelques  différences 
près  5  produites  par  lescaufes  morales, 
qui ,  fi  elles  ne  peuvent  changer  entiè- 
rement le  fond  ducaradtere  ,  peuvent 
le  modifier ,  Ôc  le  modifient  en  effet 
prefqu'â    l'infini.    Obfervons  encore 
que  la  nature  ne  donne  proprement  ni 
vices  ni  vertus,  mais  feulement  qqs 
difpofitions  prochaines  à  tel  vice  ou  à 
telle  vertu  en  particulier  ,  Ôc  qu'il  eft 
toujours  en  notre  pouvoir  de  corriger 
ces   difpofuions    jufqu'à  un    certain 
point ,  en  les  ramenanr  ^  QoQa  à  k 
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▼ertu  oppofée  ,  du  moins  à  la  vertu 
la  plus  voifîne 

Virtus  cft  médium  vitiorum  &  utrinque  rcdu£^um. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  fera 
facile  de  montrer  combien  les  gens 
de  Lettres  font  utiles  aux  N.'œuis  :  qui 
peut  mieux  qu'eux  reconnoître  ces 
qualités  primotiliales  que  les  hommes 
tiennent  de  la  Nature  ,  fentir  la  pente 
qu'ils  ont  à  tel  vice  en  particulier  , 
éc  employer  les  moyens  propres  à 
les  ramener  à  la  vertu  voifine.  Ces 
moyens  font  les  loix  ,  l'éducation  , 
les  livres ,   ôc  l'exemple. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver 
l'influence  des  loix  (ur  les  mœurs  ,  ni 
l'utilité  des  Lettres  par  rapport  aux 
loix  :  la  première  partie  fe  trouve 
merveilleufement  développée  dans 
l'Efprit  des  loix  ^  la  féconde  vient  d'ê- 
tre indiquée  dans  les  pages  précé- 
dentes. 

Il  feroit  également  fuperflu  de 
s'arrêter  à  faire  fentir  le  pouvoir  de 
l'éducation  fur  les  mœurs  ,  les  exem- 
ples domeftiques  font  plus  convain- 
cans  que  tous  les  raifonnemens  du 
mond<f .  Perfonne  n'ignore  la  manière 
4onc  s'y  prit  Lycurgue ,  pour  prouver 
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cette  vérité  ,  par  l'exemple  de  deux 
chiens  qu'il  avoit  élevés  d'une  ma- 
nière différente  ,  afin  de  faire  fen- 
tir  aux  Spartiates  l'utilité  de  l'éduca- 
tion qu'il  leur  propofoit.  On  fait 
encore  la  réponfe  que  fit  un  Perfe  à 
un  Spartiate  qui  lui  reprochoit  fa  lâ- 
cheté. j>  Fais  moi,  lui  dit-il,  citoyen  de 
»>  Sparte,  Se  deviens  Perfe,  Se  nous  au- 
*9  rons  bientôt  changé  de  rôle  ;  tu  feras 
a>  le  lâche,  Se  je  deviendrai  le  héros.»j  II 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
Anciens  perfuadés,comme  ils  l'étoienr, 
de  l'importance  de  l'éducation  ,  la 
regardaient  comme  la  partie  la  plus 
confidérable  de  l'adminiflration.  Pla- 
ton dans  fes  loix  ,  regarde  la  charge 
de  Chef  de  l'éducation  ,  comme  la 
première  Se  la  plus  importante  de  la 
république.  Il  veut  qu'on  choififle 
pour  la  remplir  un  homme  âgé  de 
cinquante  ans  au  moins  ,  qui  ait 
donné  àes  enfans  à  l'Etat  ,  qui  ait 
palTé  par  toutes  les  charges  de  la 
répubhque,  Se  qui  joigne  a  une  vertu 
éprouvée  les  plus  rares  quahtés  de 
TeTprit  ,  il  exige  encore  que  ceux  qui 
doivent  le  féconder  dans  cette  ref- 
pedâble  fon<^ioD ,  foient  après  lui  le$ 
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hommes  les  plus  diftingucs  de  la 
nation.  Ces  rcglemens  ont  de  quoi 
nous  furprendre  ^  mais  dcpouillons- 
nons  de  nos  préjuges  ,  ôc  examinons 
l'état  d'inftituteur  public  en  lui-même. 
Pcut-ctre  en  trouverons-nous  ncu  que 
nous  devions  lui  préférer  ,  loic  que 
Tonconfidere  le  fujet  fur  lequel  il  s'e- 
xerce ,  foit  qu'on  regarde  les  inflru- 
mens  qu'il  employé  ,  6c  la  fin  qu'il 
fe  propofe.  Premièrement  quel  efl  le 
fujet  lur  lequel  il  s'exerce  ?  C'cd:  une 
jeuneflTe  choifîe  ,  deflinée  à  remplir  les 

Premières  places  de  la  république  , 
efpérance  de  la  nation  ,  Ôc  le  foutien 
des  familles  les  plus  diftinguées. 
Quant  aux  inftrumens  qu'il  employé  , 
ce  font  les  livres,  c'eft- à-dire  ,  les 
productions  des  plus  rares  génies  que 
la  nature  ait  produit  ,  &c  le  dépôt  facré 
de  la  raifon  ôc  des  lumières  :  enfin 
l'objet  qu'il  fe  propofe  ,  c'eft  d'impri- 
mer dans  ces  amcs  encore  tendres  , 
comme  fur  une  cire  molle  ,  l'amour 
du  vrai  ,  de  l'honnête  &:  du  beau.  Si 
un  père  fenfé  ne  connoît  point  de  plus 
grand  bien  que  des  enfans  vertueux, 
lotfqu'il  fe  repofe  fur  un  autre  du  foin 
de  les  rendre  tels  >  ne  lui  donne  -  t'il 
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pas  la  preuve  la  plus  fuicere  Se  la  plus 
éclatante  du  cas  qu'il  fait  de  fes  lumiè- 
res &c  de  Tes  talens  !  Toutes  ces  confi- 
déradons  ne  changeront  pas  l'opinion 
publique.  Ce  qui  tient  à  l'Education 
ell  tombé  parmi  nous  dans  une  forte 
d'avilidement ,  qui  tout  injufte  qu'il 
eft  5  ne  lailTe  pas  d'alarmer.  Les  gens 
de   Lettres  ont    craint   de  s'engager 
dans  une  carrière  pénible  ,  fténle  ôc 
obfcure  ;  ceux  que  la    pauvreté  avoic 
contraint  d'embralTer  cet  état,  n'ont 
cherché  qu'un  moyen  propre  à  les  en 
retirer  promptement,  fans  que  le  gou- 
vernement fe  foit  mis  en  peine  de  les 
y  retenir;  l'éducation  ne  pouvoit  qu'y 
perdre   infiniment.    Moins  elle  a  été 
parfaite  ,   plus  on  a  tenté   de   l'abré- 
ger :  les  jeunes  gens  fe  font  trouvés 
fans  guide  &  livrés  à  eux-mcmes  dans 
un  âge  où  ils  auroient  befoin  des  plus 
puiiïans  fecours ,  lorfque  des  paflions 
ignorées  jufqu'aiors  s'éveillent  au  fond 
de  leur  ame  ,  &  portent  des  atteintes 
il  furieufes  à  la  raifon.  Cétoit  préci- 
fément  le  tems  où  commençoit  l'édu- 
cation chez  les  Grecs.  Les  Gymnafes  , 
les  promenades  publiques  6c  tous  les 
lieux  où  la  jeunelfe  avoir  coutume  de 


deLettres.  I^f) 

^'afTembler ,  retenrifToienr  de  la  voix 
des  Grammairiens ,  des  Rhéteurs  ÔC 
des  Philofophes.  On  s'atrachoit  à  eux , 
&  l'on  ne  rougiffoir  point  de  prendre 
publiquement  des  leçons,  dans  un  âge 
déjà  avancé.  Platon  avoit  vingt  ans, 
lorfqu'il  s'attacha  à  Socrate  ,  Se  il  con- 
tinua de  l'entendre  pendant  plus  de 
vingt  années.  Ciceron  s'étoit  déjà  dif- 
tingué  fur  la  tribune  aux  harangues , 
lorfqu  obligé  de  s'abfenter  de  Rome  , 
il  devint  le  difciple  des  Rhéteurs  ôc 
des  Phil  jfophes.  On  fent  bien  que  des 
maîtres  entourés  de  pareils  difciples 
ne  pouvoient  être  des  hommes  ordi- 
naires ,  ni  des  gens  de  Lettres  du  com- 
mun. Ceci  fervira  à  expliquer  les  hon- 
neurs publics  qu'on  leur  rendoir*  Ils 
étoient  ordinairement  chargés  desAm- 
bafifades  les  plus  importantes  ;  Ôc  la 
Grèce  entière  leur  érigea  quelquefois 
des  ftatues  d'or.  Cette  condiération 
pour  les  plus  grands  l'rofefTeurs  ,  fe 
lourinr  jufques  dans  le  déclin  de  l'em- 
pire Romain  :  Liba  ius  ,  ProfefTeur 
d'Eloquence  à  qui  l'on  ofFroit  la  charge 
de  Préfet  du  Prétoire ,  la  première 
ée  l'empire  ,  la  refufa  :  je  ne  veux 
pas  .  dit  il ,  dégrader  ma  profelîion. 
Les  gens  de  Lettres   parmi  nous 
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ayant  prefque  abandonné  l'écat  dô^ 
Profelleur  ,  fe  font  bornés  à  compo- 
fer  des  livres,  &:  Ton  peut  aiïlirer,  que 
du  moins  à  cet  égard  ils  fe  font  ma- 
gnihquement  acquittés  de  leurs  en- 
gagemens  envers  le  Public.  Si  l'on 
peut  encore  leur  reprocher  quelque 
chofe  à  cet  égard  ,  ce  n'eft  pas  alTu- 
rément  la  ftérilité. Quoique  je  fois  tore 
éloigné  de  croire  que  cette  manière 
d'inllruire  foit  auffi  efficace  que  la 
première  ,  je  n'ai  garde  de  la  regarder 
comme  inutile.  Quand  la  multitude 
des  livres  ne  ferviroit  qu'à  foislager 
l'ennui ,  dont  une  grande  moitié  du 
genre  humain  eft  accablée  ,  ce  ne 
feroit  pas  un  foibie  fervice  rendu  i 
1  humanité.  On  ne  peut  nier  que  de 
tous  les  plaifirs  ,  celui  de  la  leélure  ne 
foit  le  plus  fatisFaifant  &  le  pks  hon- 
nête. La  nouveauté  &  la  variété  des 
livres  excitent  la  curiofité ,  &  nour- 
rilTent  h  goût  de  la  le6ture.  La  mul- 
titude des  livres  feroit  donc  déjà  utile 
à  cet  égard.  D'un  autre  coté,  l'expé- 
rience nous  apprend  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  ouvrages  les  plus  pro- 
fonds &  les  mieux  faits  qu'on  lit  Is 
plus  ^  d'où  l'on  doit  conclure  que  les 
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livres  mêmes  qui  ne  difent  rien  de 
nouveau  ,  Ôc  qu'un  Auteur  plus  ancien 
n'ait  déjà,  dit  infiniment  mieux  ,  trou- 
vent encore  leur  place  ,  &  feront 
peut-être  utiles  à  cent  perfonnes  qui 
n'auroient  jamais  été  à  portée  de  con- 
fulter  les  originaux.  Si  ces  livres  fer- 
vent â  répandre  les  connoiflances  hu- 
maines 5  peut-on  dire  que  leurs  au- 
teurs ayent  travaillé  en  pure  perte 
pour  la  fociété  ?  L'homme  n'eft  poinc 
un  animal  vil ,  toujours  courbé  vers 
la  terre  ,  &  triftement  occupé  â  fatis- 
faire  aux  befoins  du  corps  :  Ses  vrais 
tréfors  ne  font  point  des  métaux  cor- 
ruptibles, arrachés  avec  effort  des  en- 
trailles de  la  terre.  C'eft  un  être  in- 
telligent qui  mefure  l'étendue  des 
cieux  j  fa  raifon  conftitue  etfentielle- 
ment  fa  narure  ,  fes  lumières  font  (es 
richeffes,  il  ne  peut ,  fans  fe  dégrader, 
négliger  le  foin  de  fon  ame  ,  îk  puif- 
que  fon  ennemi  le  plus  à  craindre  eft 
l'ignorance  ,  il  doit  regarder  ,  comme 
fes  bienfaiteurs  ,  tous  ceux  qui  lui 
prêtent  des  armes  pour  en  triompher. 
Comment  craindroit  -  il  de  voir  les 
fecours  qu'on  lui  prête  fe  multiplier  y 
&  dans  quel  genre  la  profufica  peut-t 
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elle  être  plus  defîrable  ?  On  fent  aiïèz 
que  je  ne  parle  ici  que  des  produdtions 
«les  véritables  hommes  de  Lettres  , 
dont  le  principal  emploi  eft  de  per- 
feâ:ionner  leur  raifon  ,  pour  fe  rendre 
utiles  à  la  fociété  :  quant  à  ces  mortels 
méprifables  ,  qui  n'employant  la  fé- 
condité naturelle  de  leurôfprit ,  qu'à 
dépraver  ceux  qui  liront  leurs  ouvra- 
ges 5  ce  ne  font  point  de  véritables 
gens  de  Lettres  ,  fl  la  définition  que 
j'en  ai  donnée  eft  vraie,  ô$  on  ne  peut 
les  regarder  que  comme  des  empoi- 
fonneurs  publics  ,  qui  cojrrompent  les 
fources  de  la  vie. 

L'Exemple  eft  la  fource  la  plus  fé- 
conde des  Mœurs,  &  l'un  des  moyens 
dont  les  gens  de  Lettres  peuvent  tirer 
le  plus  grand  avantage  pour  fe  rendre 
utiles  à  la  fociété.  L'imitation  eft  fi 
naturelle  à  l'homme  ,  qu'il  lui  efl 
comme  impoflible  de  s'en  défendre  > 
5c  il  s'y  fent  d'autant  plus  enchn ,  qu'il 
eftime  davantage  fon  modèle  ;  c'eft 
ce  qui  pourroit  rendre  les  gens  de 
Lettres  infiniment  utiles  au  refte  de 
la  fociété  \  car  ,  quoique  l'envie  fe 
plaife  quelquefois  a  les  déprimer  en 
public,  ^  à  leur  chercher  des  défauts. 
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on  leur  rend  inrcrieurement  judice  , 
ôc  l'on  eft  coujoLUs  Hattc  de  leur  ref- 
fembler  a  bien  des  égards.  Que  les 
gens  de  Lettres  prennent  le  parti  d'ê- 
tre véritablement  ce  qu'ils  doivent 
être  ,  laborieux,  appliqués  ,  juftes  6c 
modeftes  ;  qu'ils  refp  djnt  leurs  Ri- 
vaux ,  qu'ils  fe  refpcclent  eux  mêmes  j 
&  l'on  s'emprelfera  de  leur  accorder 
ce  qui  leur  eft  du  de  conlidcLation  Se 
d'eftime.  Parmi  les  idé.s  qui  me  paf- 
fent  quelquefois  par  la  tête  ,  j'ai  fou- 
vent  recherché  Ci  les  gens  de  Lettres 
avoicnt  ou  gagné  ou  perc^u  à  la  fup- 
prelîîon  du  paiiium  :  c'ell  le  nom 
d'une  efpèce.  d'habillement  qu'ils  por- 
toient  autrefois  &  qui  fervoic  a  les 
diftinguer  :il  eil;  certain  que  cette  (in- 
gularité  les  expoferoit  davant.ige  a 
l'enviejque  parmi  ceux  quioferoient  fe 
parer  du  paliium  ,  quelques-uns  le 
traîneroienc  dans  la  bo:  e  \  qu'on  ver- 
roit  fe  renouveller  quelques-unes  de 
ces  fcènes  fcandaleufes  ,  dont  Lucien 
s'eft  plu  à  retracer  la  peinture,  &  donc 
l'infamie  rejailliroit  fur  leCorps  entier 
des  gens  de  Lettres  \  mais  d'un  autre 
coté ,  ce  feroit  une  forte  d'enaa^emenc 
envers  le  Public,  dont  on  fe  ver  rois 


1^4  L' H  o  M  M  t 

forcé  de  remplir  les  devoirs.  On  au-- 
roic  honte  de  s'en  parer,  fans  conftater 
fes  titres,  ou  fans  travailler  su  moins 
à  en  acquérir.  Il  engageroit  à  faire 
des  efforls  Se  des  facrifices  qui  tour- 
neroient  tous  à  l'avantage  de  la  focié- 
té  j  il  purgeroit  les  Lettres  de  Tefpèce 
amphibie  des  beaux  efprits  ,  qui 
croient  qu'être  plaifant  ,  c'eft  erre 
Homme  de  Lettres.  Il  arracheroic 
ceux  qui  en  feroient  revêtus  au  corn.» 
merce  du  monde  pour  les  ramener  à 
la  retraite  &  à  la  fociété  de  leurs  fem- 
blables  ;  il  infpireroit  par  fa  /implici- 
te le  goût  de  la  modeftie,  de  la  tem- 
pérance Se  de  la  frugalité.  Les  gens 
de  Lettres  devenus  plus  riches  par  le 
retranchement  de  tant  de  faux  befoins, 
6c  plus  indépendants  par  leur  genre 
de  vie ,  fe  fentiroient  plus  de  cou- 
rage Se  plus  d'éJévation  ^  leurs  ouvra- 
ges porteroitnt  l'empreinte  de  la  no- 
bleflè  de  .leurs  fentimens ,  Se  pro- 
duiroient  un  plus  grand  effet.  On  me 
dira  que  c'eft  li  attribuer  de  grandes 
vertus  à  un  petit  morceau  d'étoffe  : 
j'en  conviendrai  fans  peine  ;  mais  on 
doit  obferver  aufîî  fur  quelles  épaules 
nous  l'attachons. 
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Après  avoir    montre    l'utilité   des 
gens  dt  Lettres,   par  rapport  aux  loix 
ik.  aux   mœurs  ,  difons   un  mot  des 
avantages  extérieurs    qu'un   Etat    en 
retire.    Ils  contribuent  puinTammenc 
à  lui   procurer   une   fupériorité  glo- 
rieule  fur  tous  fes  voifins.  Cet  avan- 
tage Cl  envié  entre  les  particuliers  , 
ne  l'ed;  pas  moins  entre  les  nations. 
On  fe  rappellera  fans  peine  les  guer- 
res fanglantes  que  fit  naître  entre  les 
Athéniens  ôc  les  Spartiates  ,  le  delir 
d'occuper    le  premier  rang    dans   la 
Grèce  ,  ôc  combien  il  en   a  coûté  à 
l'Efpagne    pour     avoir     ambitionné 
long-tems  le  premier  rôle  dans  TEu- 
rope.  Mais  autant  que  cette  fupério- 
xité  eft   enviée  ôc  dangereufe  ,  lorf- 
qu'elle  ne  fe  fonde  que  fur  la  force 
éc  la  violence,  autant  elle  eft  douce 
ôc   permanente  ,    lorfqu'elle  a  pour 
bafe  les  lumières   ôc  les   talens.    Le 
peuple  qui   affede  la  première  doit 
compter  autant    d'ennemis    que    de 
voifins  'y  on  le  craint  ôc  on  le  hait  in- 
térieurement ,  on  ne  cherche  que  les 
occafions  de  l'humilier  ,   ôc  ordinai- 
remrent  elles  ne  tardent  pas  à  fe  pré- 
ftnter.  Un  pareil  Etac  eft  toujours 
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cenfé  en  guerre  avec  tous  les  peu- 
ples qui  l'environnent,  il  eft  ob  igé 
de  faire  des  efforts  continuels  qui  le 
minent  Se  répuifent.  Ses  fuccès  ne 
fervent  qu'à  éguifer  la  haine  de  fes 
voifins  j  fes  pertes  ne  font  qu  augmen- 
ter leurs  efpérances  ôc  animer  leur 
courage  Si  quelque  chofe  pouvoic 
tempérer  &c  maintenir  cette  première 
efpéce  de  f  périorité  ,  ce  feroit  celle 
à€S  talens  ôc  des  lumières  j  elle  atti- 
reroit  à  la  nation  qui  en  feroit  douée 
une  eftime  générale  ôc  un  amour  in- 
volontaire y  elle  en  feroit  un  modèle 
que  toutes  les  autres  s'emprefTeroient 
de  copier  j  elle  planteroit  fes  mœurs 
dans  les  cœurs  de  fes  ennemis.  Le* 
peuples  les  plus  jaloux  de  fa  gloire  ne 
pourroient  s'empccher  d'envoyer  chez 
elle  leur  plus  brillante  jeuneffe  pour 
y  puifer  le  goûc  du  beau  ,  ôc  cette 
fleur  des  vertus  fociales  que  les  Ro- 
mains nommoient  urbanité.  La  ca- 
pitale de  cette  nation  deviendroic  un 
centre  de  réunion  pour  tous  les  peu- 
ples :  l'aftluence  àes  riches  étrangers 
y  verferoit  des  tréfors.  L'admiration 
qu'ils  remporteroient  dans  leur  pa- 
trie fe  répandroit  jufques  fur  les  arcs 
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8c  les  moindres  bagatelles  pour  leur 
donner  du  prix  j  enfin  la  langue  de 
cette   heureufe     nation     deviendroic 
celle  de  tout  fon   continent  ,   ik  cec 
avantage  que  les  Romains  ne  purent 
fe  procurer  avec  toute  leur  puifTan- 
ce  ,  elle   l'obtiendroit   fans   paroître 
s'en  occuper.  Sa  langue  adoptée  par 
fes  voifins  feroit  le  lien  commun  qui 
uniroit  les  peuples  &c   qui  les  feroic 
fe  regarder  mutuellement  comme  les 
branches    d'une    même    famille.    En 
adoptant  fa  langue  on  adopteroit  fes 
écrits  ,   puis  fa  façon  de  penfcr  ,   ôc 
enfin  quelque  chofe  de  fon  caradére  j 
Ôc    comme  on  ne   peut  fe  défendre 
d'aimer     ceux    avec    lefquels    on    a 
de  la  reflemblance  ,  elle  trouveroic 
par- tout  des  partifans   de   des    amis 
lincéres  :  on  rechercheroit  fon  allian- 
ce ,  &  d'un  confentement  unanime  , 
on  lui  déféreroic  le  premier  rang. 


M^, 
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CHAPITRE    VIL 

Dis  Récomp&nfes  Littéraires. 

Non  meus  hic  fermo  fed  quem  prxcepit  Ophellus» 

X  LT I  s  Q  u  E  les  Gens  de  Lettres  font 
d'une  (î  grande  utilité  dans  PEtat,  il 
n'efl  pas  pofîible  ,  me  dira-c-on  ,  que 
l'Etat  s'acquitte  jamais  dignement  en- 
vers eux  (5c  qu'il  leur  diftribue  d'aiTez 
Jiautes  récompenfes  ?  Voici  ma  répon- 
fe  :  fi  par  le  mot  de  récompenfe  on 
entend  les  diftindions ,  les  charges, 
les  emplois ,  les  places ,  la  conlidé- 
ratîon  de  tout  ce  qui  peut  exciter  l'é- 
mulation &  flatter  l'amour  propre  \ 
on  a  raifon  :  l'Etat  ne  fauroit  trop 
favorifer  a  cet  égard  les  gens  de  Let- 
tres, parce  que  de  tous  ces  écablif- 
femens  il  n'en  peut  réfulter  pour  lui 
qu'un  très-grand  avantage.  Mais  fî 
par  récompenfes  on  entend  les  pen- 
îîons ,  les  gratifications  ,  en  un  mot , 
de  i  argent ,  je  penfe  tout  autrement  j 
de  je  crois  qu'on  eft  beaucoup  plus  ex- 
pofé  à  pécher  dans  ce  ^enre  par  excès 

que 
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iqiie  par  défaut  :  rendons  lAifon  de 
cette  différence. 

Les  charges,  les  places  emportent 
des  devoirs ,  elles  obligent  à  fe  mon- 
trer &c  à  faire  preuve  de  capacité  :  il 
n'y  aura  donc  ordinairement  que  ceux 
qui  fe  Hattent  de  pouvoir  les  remplir, 
qui  ofent  les  rechercher  :  en  un  mot  , 
elles  commandent  le  travail ,  6c  dès- 
Jors  elles  ne  conviennent  qu'à  des 
hommes  laborieux.  Je  fuppofe  ^qu'uri 
fujet  incapable  s'en  trouve  pourvu  ; 
il  faudra  ou  qu'il  confente  à  fe  voir 
déshonoré,  ce  qui  eft  le  comble  du 
malheur ,  ou  qu'il  travaille  pour  fe 
rendre  capable  de  remplir  fes  de- 
voirs, de  ce  travail  tournera  au  profic 
de  la  fociété,  ou  bien  enfin  qu'il 
prenne  le  parti  de  s'en  défaire ,  com- 
me d'une  chauffure ,  belle  à  la  vérité , 
mais  qui  ne  convient  pas  à  fon  pied. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  gratifica- 
tions ^  des  penfions  :  comme  elles 
fuppofent  ordinairement  des  fervices 
■  rendus,  elles  nimpofent  proprement 
aucune  obligation  pour  l'avenir  •  ôc 
plus  elles  font  confidérables  plus  elles 
peuvent  devenir  jiuifibles.  Elles  en- 
kvent    ceux    qui    les    obtiennent  à 
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àQS  emplois  pénibles  ,  mais  mU 
les ,  &:  les  affranchiflTent  de  la  nécefiité 
du  travail  en  leur  procurant  une  ai- 
fance  de  un  bien-être  auquel  ils 
n'étoient  point  accoutumés  j  ce  chan- 
gement fubit  dans  la  fortune  en  opère 
nécelTairement  un  autre  dans  le  gen- 
re de  vie.  La  mollefîe  Ôc  la  parefTe 
fa  compagne  ordinaire  viennent  af- 
faillir  le  nouvel  heureux  ,  il  les  re- 
pouflTe  d'abord  &  fe  fent  retenu  dans 
la  carrière  de  l'honneur  par  un  refte 
de  honte  j  elles  reviennent  à  la  charge, 
elles  s'infînuent  tacitement  fans  fe 
laiiïer  appercevoir  ;  peu  à  peu  elles 
s'emparent  de  l'ame  ôc  commencent 
par  en  chaflTer  fuccefîivement  la  tem- 
pérance, l'amour  du  travail,  puis  k 
honte,  pour  loger  à  leur  place  des 
hôteflfes  plus  commodes,  la  volupté j, 
la  diiîipation  ,  l'intempérance  &  l'i- 
nertie ,  6c  dès-lors  adieu  l'Homme 
de  Lettres. 

Je  dis  en  fécond  lieu  que  ces  pen- 
jpons  font  rarement  accordées  à  ceux 
qui  en  font  le  plus  dignes.  Car  quel- 
ques précautions  que  prennent  les 
difpenfateurs  des  grâces  ,  il  eft  pref- 
£?ue  impofîible  qu'ils  puifîenc  fe  dé- 
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terminer  dans  leur  choix,  autremenc 
que  par  un  des  trois  motifs  fuivans  : 
une  forte  protedlion  ,   Timportunité 
du  demandeur ,   ou  une  réputation 
brillante.  Or  le  Charlatan  a  de  grands 
avantages  à  tous  ces  égards  fur  le  vé- 
ritable Homme  de  Lettres.  Le  pre- 
mier ell  fouple  ,    adroit  ,  attentif  à 
faifir  l'occafion  de  le  moment  ;  vrai 
Protéejil  fait  prendre  toutes  fortes  de 
formes  ;  il  ne  doute  de  rien  ,  rien  ne 
rembarraflTe^  il  a  tout  appris  ,  il  eft 
propre  à  tout  encreprendre  :  au  lieu 
que  le  fécond  ,    (impie ,  modefte  ôc 
timide  ,  a  prefque  peur  de  fe  mon- 
trer ,   l'étude  &c  l'expérience  lui  ont 
appris  à  être  en  garde  contre  .les  pré- 
ventions de  l'amour  propre  ,  ck  à  fe 
défier  de  fes  forces  :  il  doute,  il  lui 
faut  du  tems  pour  délibérer ,  il  ne  fe 
vante  de  rien  &  craint  encore  de  trop 
promettre.  Accoutumé  à  ne  plier  fou 
anie  qu'au  joug  de  la  raifon  ,  il  ne 
connoît   point  l'arc    d'applaudir  aux 
fottifes  de  quelque  part  qu  elles  vien- 
nent :  l'air   de  liberté   qu'il  refpire 
dans  le  commerce  des  livres  lui  inf- 
pire  une   averfion  6c  un  dégoût   in- 
lurmoncables  pour  la  contrainte  qui 
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regiie  dans  le  commerce  des  Grands  J 
l'ombre  feule  de  la  fervitude  l'allar-?, 
me  -,  qu'on  juge  fl ,  avec  de  pareil- 
les difporicions ,  il  effc  bien  propre  à 
fe  faire  de  puiiTans  protecteurs.  La 
retraite  eft  fon  élément  :  il  s'y  plaît , 
&  il  y  reliera  jiifqu'à  ce  que  des 
çirconftances  fortuites  viennent  l'en 
arracher  malgré  lui.  Il  n'a  point  de 
part  aux  grâces  &  s'en  confoleroic 
aifément  s'il  n'avoit  fouvent  la  dou- 
leur de  voir  qu'on  couronne  l'impu- 
dence 5  Se  qu'on  lui  préfère  pablique- 
Hient  des  hommes  auxquels  il  auroic 
honte  de  fe  comparer.  Ceft  alors 
qu'il  feroit  tenté  de  fe  repentir  de 
fon  choijc  dç  de  dire  avec  Héfiode , 
çen  ejl  fait ,  je  renonce  à  la  vertu  , 
i^en  détournerai  mon  fils  ,  puifquilny 
g,  plus  que  l'impudent  qui projperc» 

Je  veux  encore  qu'il  fâche  fe  met- 
tre au-delTus  de  ces  petites  mortifi- 
cations ,  qu'il  ne  fafTe  aucun  retour 
fur  lui-même  ,  &  qu'il  n'en  foit  point 
retardé  dans  fa  courfe  :  combien  de 
jeunes  gens  qui  fe  deftinent  aux  Let- 
tres ,  6c  qui  n'ont  point  encore  de 
principes  certains  de  conduite  pren- 
{,ient  la  route  au  bout  dç  laquelle  ils 
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^pperçoivent  la  rccompenfe.  Lorf- 
que  le  bel  efpric  Se  la  frivolité  font  la  ' 
réputation  ^  &:  attirent  la  faveur  , 
doit-on  s'attendre  à  voir  les  ^Qns  de  ' 
Lettres  tourner  le  dos  d  la  fortune  ôc 
fe  donner  beaucoup  de  peine  pout 
n'arriver  quM  l'obfcurité  ,  de  fouvent 
même  qu'à  la  mifere.  Ces  fortes  de 
penfions  pourroient  donc  tout  au  plus 
produire  des  nuées  de  beaux  efprits& 
de  jolis  écrivains ,  mais  aux  dépens  de 
la  fcience  ,  proprement  dite  ,  &c  de 
la  folide  Littérature  ;  &  plus  on  mul- 
tiplieroit  ces  libéralités  mal  entendues, 
plus  on  travailleroit ,  fans  le  vouloir, 
à  dénaturer  le  véritable  efpric  des 
Lettres. 

Parmi  le  petit  nombre  d'Hommes 
diftingués  par  une  protedtion  figna- 
lée  pour  les  Lettres  i  notre  Hiftoire 
compte  deux  Rois  ôc  un  premier  Mi- 
nière ,  François  I  ,  Louis  XIV  y  de 
Richelieu. 

François  I  protégea  les  Lettres  en 
Homme  d'Etat  :  il  vit  les  avantages 
que  la  France  pouvoir  en  retirer;  il 
les  accueillit  en  Roi ,  Se  mérita  d'en 
être  appelle  le  Père.  Ce  titre  n'a  pas 
moins  contribué  que  ^s  qualités  ai- 
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mables  Se  guerrières ,  à  le  placer  air- 
rang  des  grands  Rois.  Les  gens  de 
Lettres  attirés  à  fa  Cour  y  jouirent 
de  fa  faveur  ôc  de  fes  bienfaits  j  en 
vain  les  Courtifans  murmurèrent  de 
i'efpéce  de  préférence  qu'il  fembloic 
accorder  à  ces  Hommes  nouveaux  Ôc 
obfcurs  ;  ils  furent  contraints  de  gar- 
der le  filence  ôc  de  fe  conformer  ,  au 
moins  en  apparence  ,  au  goût  du 
Monarque  éclairé.  En  s'appliquant  à 
rendre  les  Lettres  utiles  a  l'Etat ,  il 
ne  voulut  point  qu'elles  lui  devinf- 
fent  jamais  à  charge  ;  car  a  la  ré- 
ferve  des  Chaires  du  Collège  Royal 
qu'il  dota  avec  une  magnificence 
royale  *  pi  donna  aux  gens  de  Lettres 
des  Abbayes ,  des  Evêchés ,  des  Char- 
ges dans  la  Robbe  ôc  dans  les  Négo- 
ciations ,  ôc  jamais  de  peniîons. 

Richelieu  fut  plutôt  le  protedleur 
d'une  Portion  de  la  Littérature  que 
des  Letrres.  En  général  ,  comme  il 
étoit  d'un  tempérament  mélancholi- 
que  5  ôc  accablé  du  poids  du  Gouver- 
nement 3  il  ne  chercha  dans  les  Ler- 

*  Ces  Chaires  quî  éroien:  de  plus  c!e  quatre  mille 
livres  dans  leur  initirucion  ,  ont  écé  réduites  ,  par  le» 
di/Férens  changemens  arrivés  dans  les  monnoiss  > 
à  ii;:  cens  livres  ou  env Icaa. 
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très  qu  un  amiifemenr  pallager  Se  une 
honnête  récrcarion.  Il  compofa  fa 
Cour  de  Poctes  ,  parmi  lefquels  il 
voulut  qu'on  le  comptât  ]  mais  trop 
fenfible  aux  louanges  S>c  peu  délicat 
fur  le  choix  ;  il  fit  acheter  fa  faveur 
par  des  hommages  ,  qui  fouvent  dé- 
génèrent en  flatteries.  Les  hommes 
les  plus  vils  eurent  la  meilleure  parc 
â  fes  grâces  ,  tandis  que  le  grand  Cor- 
neille ,  le  feul  qui  pût  le  rendre  im- 
mortel, fut  haï  îk  perfécuté,  que  Tim- 
mortel  Grotius  elTuya  des  mépris,  que 
Saumaife  <Sc  Bochard  ,  .tous  deux 
François  ,  cherchèrent  des  établifTe- 
mens  l'un  en  Hollande  ,  l'autre  en 
Suéde:  le  goût  du  MiniQre  pour  la 
Poé'fie  &c  l'Éloquence  oratoire  ,  étoic 
exclufif  ;  la  folide  Littérature  ôc  la 
Philofophie  renaiffante  n'eurent  au- 
cune part  à  fes  bienfaits.  Remarquons 
ici  pour  la  juftification  de  ce  grand 
Homme  ^  que  la  France  ,  qui  fumoir 
encore  du  fang  répandu  dans  les  guer- 
res de  religion  ,  avoir  plus  befoin 
des  arts  agréables ,  ôc  de  tout  ce  qui 
peut  adoucir  l'ePprit ,  que  des  aurres 
genres  de  Littératures  plus  folides  Se 
refervés  à  des  tems  plus  heureux  ; 
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peut-être  fic-il ,  en  cherchant  à  fatif- 
faire  fon  propre  goût,  cequ'ilyavoit 
de  mieux  à  faire  pour  izs  contempo- 
raitîs.  Quant  à  fa  manière  de  récom- 
penfer  ks  gens  de  Lettres,  elle  tint 
quelque  chofe  de  celle  de  François  I , 
car  à  l'exemple  du  Monarque  ,  il  leur 
conféra  des  Evèchés  ôc  des  Abbayes  \ 
mais  comme  les  genres  qu'il  proré- 
geoit  par  préférence  avoient  quelque 
chofe  de  futile  &  de  léger ,  bc  qu'on 
ne  voyoit  pas  alTez   d'analogie  entre 
la  nature  du  mérite  ^  celle  de  la  ré- 
compenfe  ,  il  mit  en  ufage  les  Gratifi- 
cations. C'écoit  un  moyen  fur  de  tenir 
fes  Poètes  dans  une  plus  grande  dé- 
pendance 5   &   d'en  retirer   plus    dé 
louanges  \  mais  n'étoit-ce  point  aufïi 
un  moyen  prefque  fur  de  leur  abbatre 
le  courage  &:  de  les  avilir.  Leurs  ou- 
vrages,    oubliés   depuis  long-tems  , 
font    encore  moins  rebutans   par   la 
dureté  ào^s  vers  que  p.ir  la  baffe  adu- 
lation qui  y  règne. 

Louis  XIV  ne  protégea  les  Lettres  ni 
par  des  vues  d'utilité" ,  comme  Fran- 
çois I ,  ni  par  intérêt  perfonnel ,  com- 
me Richelieu ,  mais  par  grandeur 
d'ame  6c  par  amour  pour  la  gloire. 
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On   lui   perfuada  oue  c'écoit  U  un 
nouveau  moyen  d'acquérir  de  la  ce- 
lébriré  ,  au(îi  tôt  fes  bienfaits  allèrent 
chercher  le  mérite   jufques  fous  les 
glaces  du  Nord.  Aucun  genre  de  Lit- 
térature ne  Fut  oublié  ,  tous  femble- 
rent  avoir  un  droit  égal  a  fes  bienfaits. 
Les  Lettres  le  payèrent   avec  ufure  , 
puifqu'outre  la  célébrité  momentanée  : 
qu'il  recherchoit,  elles  fcellerent  tou- 
tes (qs  actions  du  fceau  de  l'immorta- 
lité. L'objet  qu'il  s'étoit  propofé  ,  ÔC 
l'efprit  qui  l'animoit ,  décidèrent  du 
genre  de  récompenfe.  Il  ne  donna  ni 
Bénéfices ,  ni  Magiftracures  ,  comme 
François  I  ;  cette  marche  lente  n'eue 
pu  produire  l'éclat  qu'il  défiroit  ;  il  ne 
fe  contenta  pas  non  plus  de  Gratifica- 
tions ,  il  vouloir  rendre  fes  bienfaits 
folides  de  en  quelque  forte  indépen- 
dants; il    fe  fixa  donc  aux  Peniions 
dont  l'ufage  étoit  déjà  introduit  dans 
le  Militaire,   Il  eft  certain  que  cette 
forte  de  récompenfe  paroît  au  pre- 
mier coup  d'œil  être  fort  convenable 
aux  gens   de  Lettres  ,    puifqu'en  les 
débarraflant  de  tous  foins    domefti- 
ques ,  elle  les  laiiTe  concentrés  dans 
l'exercice  de  leur  art.  11  eft  certain 
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encore  que  (î  Ton  en  juge  par  Pévé- 
nemenc  ,  on  fera  porté  â  croire  que 
Louis  XIV  femble  avoir  trouvé  la 
meilleure  manière  d'encourager  les 
talens,  ôc  qu'on  doit  accorder  la  pré- 
férence a  fa  manière  de  récompenfer 
fur  celle  de  François  I  ,  ce  qui  feroit 
diredtement  contraire  à  ce  que  nous 
avons  établi  plus  haut  fur  la  nature 
des  récompenfes  Littéraires.  Exami- 
nons donc  encore  la  chofe  de  plus 
près  5  pour  nous  confirmer  dans  nos 
principes,  fi  nous  les  trouvons  foli- 
des,  ou  pour  en  changer  fi  nous 
nous  fommes  trompés. 

Je  dis  d'abord  qu'il  ne  fuffic  pas 
pour  décider  la  queftion  ,  que  nous 
examinons,  de  comparer  les  Ecrivains 
du  iiécle  de  François  I ,  à  ceux  du  fié- 
cle  de  Louis  XIV  ,  il  faudroit,  pour 
que  la  comparaifon  fût  jufte  ,  que 
les  circonftances  eulTent  été  les  mêmes 
de  part  &  d'autre.  Or  François  lavoir 
pour  ainfi  dire  créé  les  Lertres  ,  au 
lieu  que  Louis  XIV  les  trouva  déjà 
floriiïantes.  Il  faudroic  donc  pour 
bien  calculer  ce  que  les  Lettres  doi- 
vent à  l'un  &  à  l'autre  ,  examiner  s'il 
y  a  plus  loin  du  point  ou  Louis  XIV, 
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les  avoit  trouvées ,  à  celui  où  il  les 
laKTa  ,  que  du  point  où  François  I 
les  avoit  prifes ,  à  celui  où  il  les  avoit 
amenées.  Or  je  doute  qu'à  ce  compte 
l'avantage  reftat  a  Louis  XIV.  puif- 
qu  il  y  a  plufieurs  genres  très-effen- 
tiels  auxquels  non-feulement  le  fic- 
elé de  Louis  XIV  n'a  rien  ajouté ,  mais 
nième  dans  lefquels  il  eft  rerté  fort  in- 
férieur :  j'en  citerai  pour  exemple  la 
jurifprudence.  On  conviendra  fans 
peine  que  le  dernier  fiécle  ne  peut 
oppofer  perfonne  aux  Dumoulin,  aux 
Cujas  5  aux  Chopin  ,  aux  BrifTon ,  Ôcc. 
Je  doute  que  dans  l'art  des  Négocia- 
tions on  puiffe  préférer  perfonne  au 
Cardinal  d'OlTat ,  dont  les  Lettres 
font  le  plus  parfait  modèle  d'élo- 
quence politique-  La  réputation  de 
Daguelleau  n'a  point  effacé  celle  du 
Chancelier  l'Hôpital  ;  la  République 
de  Bodin&fon  Traité  fur  l'Hifloire, 
ne  lailTeroient  peut-être  d'autre  avan- 
tage à  l'Efprit  des  Loix  &c  auxCaufes 
de  la  grandeur  &  de  la  décadence  d^s 
Romains ,  que  celui  du  ftyle.  Monta- 
gne ôc  Bacon  ont  ils  été  obfcurcis  par 
nos  Philofophes  modernes  ?  Et  quels 
Hiftoriens  du  fiécle  dernier  pourrioiis- 

Hvj 
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nous  piéférei:  à  du  Bellai  &  a  de  Thoai 
Eti  faic  d'Erudition  &  de  Critique  ,  il? 
feroit  difficile  de  citer  des  hommes 
fupérieurs  auxScaligers ,  à  Cafaubon  , 
aux  Sainte-Marthe  ,  ôc  quoique  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  ait  mis  plus 
d'ordre  ôc  de  goCit  dans  les  matières 
d'érudition  j  il  n'y  a  eu  encore  au- 
cun de  fes  membres  qui  n'eût  été 
flatté  de  relTembler  aux  hommes  que 
Je  viens  de  citer  ;  quant  à  la  Littéra- 
ture agréable  ,  les  Muret ,  les  Pailerar^. 
les  Buchanan  3  n'ont  peut-être  d'au- 
tre tort  que  d'avoir  écrit  dans  une 
langue  peu  connue  de  nos  beaux  ef- 
prits.  Quoique  les  Ecrivains  ,  que  je 
viens  de  nommer  ,  n'ayent  pas  tous 
vécu  fous  le  règne  de  François  I ,  ils 
n'y  appartiennent  pas  moms  dans  la 
queftion  que  nou^  examinons  ici  j 
puifqu'ii  eft  évident  que  nous  ne  les 
devons  qu'au  branle ,  fi  je  puis  ainfi 
m'exprimer ,  que  ce  Monarque  avoic 
donné  aux  efprits  ;  je  crois  même 
que  c'eft  la  ce  qui  prouve  le  mieux 
l'avantage  de  fa  manière  de  récom.- 
penfer.  Car  s'il  eût  afîigné  des  pen- 
fîons  ,  elles  fe  feroient  infaillible- 
ment éteintes  à  fa  mort  &  la  France 
feroit  retombée  dans  fon  antique  bar- 
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barie.  Croic-on  que  fous  les  règnes 
orageux  d'Henri  II  ,  de  François  II  , 
de   Charles   I X ,   d'Henry   lli  ,    ôc 
d'Henry  IV  ,  on  fe  fur  amufé  à  payer 
des  pendons  aux  gens  de  Lettres,  tan- 
dis qu'on  ne  trouvoic  point  d'argent 
pour  foudoyer  des  rroupes.  Au    lieu 
que  de  la  façon  dont  François  I  s'y 
étoit    pris ,    les    Lettres    fubfifterenc 
fans  que  l'Etat  s'en  mît  en  peine.  Les 
sens  de  Lettres  en  place  favorifoient 
leurs  pareils ,  les   employoient  eux- 
mêmes,  &  trouvoient  moyen  de  les 
avancer.  Voild  le  grand  avantage  des 
places  fur  les  penuons,  ces  dernières 
ifolent  celui  qui  les  reçoit  &c  le  con- 
centrent en  lui-même  ,  au  lieu  que 
les  places  donnant  à  celui  qui  en  ell 
pourvu ,  (Iqs  relations  nécedaires  ,  le 
mettent  à  portée  ,  Ôc  fouvenc  même 
dans  l'obligation  de  rendre  à  d'au- 
tres   les    fervices    qu'il  a   lui-même 
reçus.    Un    Homme   de   Lettres  en 
place  ,  s'il  n'eft   un  envieux  ,   a   de 
grandes  difpofitions  a  obliger  (es  pa- 
reils ,  &  il  eft  rare  qu'il  n'en  trouve 
pas  l'occafion.  Par  ce  moyen  les  Let- 
.  très  fieuriiïent  ôc  l'Etat  en  retire  des 
fervices  importants  fans  qu'elles  lui 
fuient  à  charge. 
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Un  nouvel  avantage  des  Places  fur 
les  Penfions  ,  c'eft  que  les  premières 
flattent  agréablement  l'amour-propre, 
qu'elles  élèvent  Tame,  au  lieu  que  les 
dernières  la  rapetilTent  de  l'humilient. 
Comme  il  a  tallu  ordmairement  em- 
ployer de  petits  moyens  pour  les  ob- 
ternr  ,  on  n'efpere  de  pouvoir  les 
conferver  que  par  des  moyens  fembla- 
bles.  On  fuit  avec  la  plus  grande  at- 
tention tous  les  changemens  qui  s'o- 
bèrent dans  les  fortunes  particulières  , 
)our  s'accrocher  de  près  ou  de  loin  à 
a  faveur;  d'ailleurs  ces  fortes  de 
bienfaits  ne  donnant  qu'une  vie  pré- 
caire ,  ils  ne  peuvent  manquer  d'in- 
troduire à  la  longue  un  ton  Ôc  un  ef- 
prit  de  mendiant  parmi  les  gens  dé 
Lettres  ,  qui  fufïîroient  feuls  pour  leS 
avilir.  Quelque  faveur  que  l'or  ait 
prife  de  nos  jours  ,  ce  feroic  mal 
connoî  re  fa  nature  que  de  lui  faire 
fignifier  honneur  &  gloire  :  le  pro- 
pre de  la  magnanimité  a  toujours  été 
de  le  méprifer.  La  vraie  gloire,dï(oït  un 
Spartiate,/ze  conjïjlc  pas  àpojféder  beau- 
coup et  or  ,  mais  à  commander  à  ceux 
^ui  en  pojfcdent.  Si  ces  idées  venoient 
â  difparokre  dans  une  nation,  a  qui 


D  E    Le  T  T  R  E$.  1S5 

fîeroit-il  mieux  qu'aux  gens  de  Lettres 
de  les  faire  revivre  dans  toute  leur 
force  ôc  leur  pureté  ;  au  contraire  , 
quel  exemple  de  baiïeiïe  pour  le  refte 
des  hommes  ,  fi  ceux  qui  par  leur  état 
ont  le  plus  d'intluence  fur  les  mœurs , 
qui  doivent  le  mieux  connoîcre  le 
prix  des  vertus  &  de  l'indépendance, 
montroient  le  plus  d'avidité  Ôc  d'ou- 
bli d'eux-mêmes  ,  s'ils  devenoient  un 
fardeau  pour  l'Etat  ,  de  les  fang-fues 
du  corps  politique. 

Mais  la  pauvreté  ,  criera-t-on  ,  la 

pauvreté Je   fais  combien  ce 

malheureux  mot  infpire  d'horreur  & 
d'effroi.  J'ai  lu  tout  ce  que  les  Poètes 
ëc  lesDéclamateurs  ont  écrit  à  ce  fu- 
jet  :  mais  oferai-je  le  dire  ,  ils  ne 
m'ont  point  effrayé  ,  ils  ne  l'ont  ca- 
lomniée 5  que  parce  qu'ils  l'ont  mal 
connue:  ils  ont  confondu  la  pauvreté 
avec  l'indigence.  Il  y  a  pourtant  bien 
de  la  différence.  L'une  gaie ,  libre  , 
courageufe  ôc  mère  du  bon  efprit,  ac- 
coutume l'ame  à  ne  rien  efpérer  que 
d'elle-même  ;  elle  lui  montre  fes  forces 
ôc  (es  reiïburces ,  ôc  la  remplit  d'une 
«oble  fierté  :  l'autre ,  lâche  &  rampan- 
te ,  fille  de  la  débauche  ou  de  l'oifi- 
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vecé  abbat  le  courage,  étouffe  tous  Us 
germes  de  Thonneur  ôc  de  la  vertu , 
ôc  traîne  à  fa  fuite  le  défefpoir.  La 
première  ^  lorfqu'elle  ne  nuit  pas  à 
réducarion  ,  eft  le  plus  beau  préfenc 
que  le  Ciel  puiiïe  nous  faire  ^  elle  tient 
l'ame  éveillée  ,  elle  l'aiguillonne  &  la 
pouQe  à  de  nobles  entreprifes  ;  la  fé- 
conde edun  fupplice  toujours  renaif- 
fant  5  c*eft  le  vautour  de  Promethée  : 
non-feulement  il  faut  tout  mettre  en 
ufage  pour  s'en  délivrer  ,  mais  il  faut 
peut-être  ,  fuivant  le  confeil  de  Théo- 
gnis  5  la  précipiter  du  fommct  des  ro-^ 
chers  ,  &  renfevelir  dans  les  abîmes  de 
la  mer.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  , 
que  pour  avoir  été  confondues  par  tant 
d'Ecrivains  ,  elles  doivent  avoir  au 
moins  une  grande  affinité.  Ceux  qui 
les  ont  examinées  de  plus  près ,  &  qui 
fe  font  donné  le  loiiîr  de  les  recon- 
noître  ,  n'ont  peint  trouvé  de  moyen 
plus  fur  ni  de  chemin  plus  court  , 
pour  éviter  l'une  que  d'embraiïer  l'au- 
tre. »  Voulez- vous  parvenir  au  bon- 
>5  heur  5  nous  ont-ils  dit,  foyez  pau- 
»  vre  ou  femblable  a  un  pauvre  ,  aut 
pauperjis  ^  aut  pauperi  Jlmilis. 

Vous  donc  â  qui  la  nature  a  donné 
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Hes  dlfpofitions  pour  les  Lettres ,  mais 
que  Tavenir  épouvante  :  Ecoutez  les 
paroles  d'un  difciple  de  Zenon.  N'a- 
vez-vous  point  de  honte  d'être  moins 
courageux  que  l'artifan  le  plus  vil ,  qui 
trouve  dans  l'exercice  de  fon  métier 
des  reffources  alfurées  pour  tous  fes 
befoins.  Vous  eftimez-vous  moins  que 
Jui ,  ou  préférez-vous  fon  art  au  vô- 
tre ?  Cherchez  dans  votre  mémoire  , 
confultez  vos  livres ,  &  nommez-moi 
un  Homme  de  Lettres  ^  laborieux   ôc 
appliqué  ,  à  qui  fon  travail  n'ait  pu 
procurer  lesnéceflltés  delà  vie.  Com- 
mencez par  examiner  le  peu  qu'exige 
la  nature  ,  &c  vous  conviendrez  que  le 
travail    le  plus    léger  vous   fournira 
abondamment  de   quoi  la  fatisfaire. 
Ce  ne  font  pas  les  vrais  befoins  qui 
font  difficiles  à  contenter  ,  mais  bien 
nos  fantaifies  ;  celles-ci  font  vérita- 
blement infatiables  ;  ôc  plus  vous  leur 
accorderez  ,  plus  vous   ajouterez  a 
votre  mifere.  Travaillez  courageufe- 
ment  a  vous  diftinguer  en  vertus  Se 
en  lumières ,  Se  abandonnez  le  foin 
du  refte  d  la  Providence.  Quel  hom- 
me trouvant  dans  fon  chemin  un  vafe 
d'or,  ne  s'empreflera  pas  à  le  relever  ? 
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&  l'eût  -  il  découvert  dans  la  fange  ^ 
le  deftinera-t'il  à  en  faire  un  meuble 
d'anti-chambre  ,  ou  plutôt ,  après  s'ê- 
tre alTaré  de  fon  prix  ,  ne  le  placera- 
t-il  pas  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
de  fa  maifon  ,  ou  n'en  ornera- t'il  pas 
fa  table  les  jours  de  fête  ?  Depuis 
quand  les  hommes  font-ils  infenfibles 
à  leurs  intérêts  ,  faites- leur  connoître 
les  avantages  que  vous  pouvez  leur 
procurer  ,   6c  ne  craignez  pas  qu'ils 
vous  négligent.  N'y  a-t'il  plus  de  pè- 
res qui  aiment  (incerement  leurs  en- 
fans  ,  de  qui  connoiGTent  les  avantages 
d'une  excellente  éducation  >  N'y  a-t'il 
plus   de  gens   en  place   qui    fentenc 
l'importance  ôc  le  poids  de  leurs  de- 
voirs ,  de  qui  défirent  d'être  foulages  ? 
Enfin  n  y  a-t'il  plus  parmi  les  Grands 
perfonne   qui  connoilTe  le  prix  d'un 
ami  fage&  éclairé  ,  &  qui  refusât  d'en 
faire  l'acquifition  aux  dépens  de  fon 
crédit  5  ou  même  d'une  très -petite 
partie  de  fa  fortune.  Si  tous  ceux-là 
exiftent  encore^comment  appréhende- 
riez-vous  la  mifere  ?  Mais  vous  aimez, 
dites-vous  ,  l'indépendance  &  la  fer- 
vitude  vous  épouvante.  Je  ne  tlâme 
point  ces  fenuimens  j  mais  avez- vous 
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bien  étudié  en  quoi  confifte  la  liberté, 
èc  fur  quoi  fe  fonde  l'indépendance  ; 
Nos  maîtres  nous  ont  appris  que  la 
vertu  eft  toujours  libre  ,  &  que  la 
fcience  a  des  droits  imprefcriptibles 
au  commandement.  Examinez  plutôt. 
Dans  une  maladie  ,  qu'eft-ce  qui  com- 
mande, n'eft-ce  pas  le  Médecin  ,  c'eft- 
à-dire  l'homme  le  plus  éclairé  dans 
l'art  de  guérir  ?  S'il  s'agit  d'un  pro- 
cès ,  n'eft  -  ce  pas  l'homme  de  loi  ? 
Dans  la  conftrudion  d'une  maifon  , 
n'eft-ce  pas  l'Architede  j  quoique  tous 
ces  hommes  foient  ordinairement 
lus  pauvres  que  ceux  qui  les  appel- 
ent  ?  ChoififlTez  le  Monarque  le  plus 
abfolu  de  la  terre  ,  le  Roi  des  Rois  , 
qu'il  foit  embarralTé  dans  une  guerre 
dangereufe  ,  d'où  fon  falut  dépend  j 
s'il  n'eft  que  foiblement  inftruit  dans 
l'art  de  la  guerre  ,  &  qu'on  lui  pré- 
fente un  fimple  foldat  qui  poiïede 
toutes  les  qualités  d'un  excellent  Gé- 
néral 5  ne  s'empreftera-t-il  pas  de  l'é- 
lever au  commandement  des  armées  , 
&  ne  fe  fera-t'il  pas  un  devoir  de 
l'écouter  &  de  lui  obéir  ?  Cet  étran- 
ger ,  cet  inconnu  fera  préféré  au  ^\s 
aîné  du  Roi  des  Rois  dans  les  fonc-' 
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rions  les  plus  glorieufes  du  gouverne^ 
nemenr.  Concluez  de -là  que  dans 
toutes  les  affaires  &  dans  la  conduite 
de  la  vie  ,  la  fcience  a  un  empire  na- 
turel fur  l'ignorance  ,  &  que  le  moyen 
le  plus  fur  de  commander  ,  Se  de 
ne  point  dépendre ,  c'efi:  d'acquérir  la 
fupériorité  des  lumières  de  des  ta- 
ie n  s. 

Tel  eft  le  difcours  d'un  Philofophe"^' 
qui  avoit  médité  fur  la  nature  de 
l'homme  Se  fur  fes  vrais  befoins,  qui 
connoiifoit  la  pauvreté  ,  Se  qui  l'avoic 
époufée  par  goût.  Mais  eût-elle  des 
épines  ,  Se  fût-elle  inféparablemenc 
attachée  à  l'état  d'Homme  de  Lettres  ; 
cet  état  offre  d'ailleurs  tant  d'avan- 
tages, que  ce  ne  feroit  pas  les  acheter 
trop  cher  que  de  les  acquérir  à  ce 
prix.  Un  homme  qui  aime  le  fpeda- 
cle  fe  plaint-il  de  n'y  être  pas  auilî 
commodément  afîis  que  dans  fon  fau^ 
teuil  5  &  de  ne  point  recevoir  d'ar- 
gent pour  y  affifter  ?  Expofons  en  peu 
de  mots  en  quoi  confiltent  ces  avan- 
tages. 
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P^s  principaux   avantages    de    Vétai 
d' Homme  de  Lettres, 

JTOur  jiiger  des  avantages  d^un 
Etat  5  il  faut  calculer  les  maux  dont 
il   préferve  &  les  biens  qu'il  procure. 

Les  fouixes  des  maux  qui  affligent 
l'humanité  font  l'ignorance ,  les  paf- 
ilons  &  l'ennui. 

L'ignorance  remplit  l'ame  de  pré- 
fomption,  la  berce  de  vains  projets, 
•la  remplit  de  paflions  folles  6:  déré- 
glées. 

Les  paflions  l'agitent  &  la  tourmen- 
tent tant  qu'elles  font  dans  leur  force , 
6i  ne  finllFent  que  pour  l'abandonner 
au  défœuvrement  &  à  l'ennui. 

L'ennui  la  flétrit  ,  l'accable  ,  l'a- 
néantir. 

Examinons  comment  les  lettres 
préfervent  de  ces  maux.  Le  premier 
loin  de  celui  qui  les  cultive  ,  eft  de 
s'étudier,  d'apprendre  àfeconnoître  , 
&  de  fe  mettre  en  garde  contre  la 
fédudion  &:  l'erreur.  A  mefure  qu'il 
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avance  dans  cette  carrière ,  il  rencon- 
tre nombre  de  chofes  qu'il  ignoroit , 
ôc  de  nouveaux  motifs  de  fufpendre 
fon  jugement  fur  celles  qu'il  croit  le 
mieux  favoir.  Si  fur  bien  des  articles, 
il   ne   peut  entièrement  difïiper  fon 
ignorance  ,  il  fait  au  moins  fe  préfer- 
ver  de  l'erreur ,  en  fe  renfermant  dans 
les  limites  du  doute   philofophique. 
Quelque  genre    de  Littérature  qu'il 
ait  embraflé  j  il  voit  une  efpace  im- 
menfe  a  parcourir  j  livré  tout  entier 
à  ce  foin  ,  il  laiife  peu  de  prife  aux 
pafîîons,  éc  s'il  en  eft  quelquefois  at- 
teint ,  c'eft  un  égarement  de  peu  de 
durée  ^  l'amour  de  l'étude  ,  ou   les 
étouffe  entièrement  ,  ou  fait  une  fi 
puiflTante  diverfion  ,   qu'elle  ne  leur 
permet  pas  de  prendre  racine  j  bien-  . 
tôt  la  voix  de  la  raifon  &  du  devoir 
fe  fait  entendre  ,  Se  éveille  les  re- 
mords.    Il  eft    rare  qu'un   véritable 
Homme  de  Lettres  s'abandonne  long- 
tems    au    délire     de    l'amour    :   la 
douce  amitié  a  pour  lui  plus  de  char- 
mes 5   ôc  fuffit    ordinairement    pour 
occuper  la  fenfibilité  de  fon  ame.  On 
demande   fi  un  Homme    de  Lettres 
doit  fe  marier.  Cette  queftion  propo- 
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(ée  dans  fa  généralité  eft  embarra fian- 
te. Comme  k  Nature  femble  inviter 
tous  les  êtres  animés  à  la   reproduc- 
tion de  leurs  femblables  ,  &c  que  l'on 
efl:  homme ,  avant  que  d'être  Homme 
de  Lettres ,  il  y  a  tout  lieu  de  douter 
fi  aucun  individu  a  le  droit  de  fe  fouf- 
traire  de  fon  autorité  privée  au  vœu 
de  la  Nature  ;  mais,  comme  d'un  autre 
côté  5  les  fociétés  font  en  polTefTion  , 
de  tems  immémorial  ,  de  modifier  (5^ 
d'interpréter   cette    loi  générale  ,  il 
ufera  à  cet  égard  de  tout  le  bénéfice 
que  la  fociété  ,  dans  laquelle  il  vit  , 
voudra  bien  lui  accorder,  &  il  ne  fe 
mariera  point  ,  à  moins  qu'il  ne  fut 
alTez  heureux  ,  pour  rencontrer   une 
autre  Hyppachia  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
ame  forte  de  vigoureufe  ,  que  la  na- 
ture 5  par  un  de  fes  caprices  ordinai- 
res ,  auroic  cachée  fous  le  voile  des 
Grâces.  On  reprochoit  à  Epaminodas 
de  ne  point  donner  d'enfans  à  fa  pa- 
trie ,  &  de  s'expofer  a  mourir  tout 
entier  :je  lui  laijje  deux  filles  ,  répon- 
dit le  Général  Thébain ,  dont  le  nom 
retentira  dans  toute  la  Grèce  ;  les  vie- 
toires    de    Leucires     &    de   Mantinée, 
Chaque  Homme  de  Lettres  doit  ea 
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dire  autant  à  proportion  de  ît^  ou- 
vrages. Ce  font  -  ià  les  productions 
dont  il  doit  rendre  compte  ,  &  les 
feules  qu'on  puiile  exiger  de  lui.  Les 
embarras  &  les  foins  indifpenfables 
du  ménage  s'accordent  mal  avec  ce 
calme  &  cette  indifférence  fi  nécelTai- 
res  aux  exercices  de  l'efprit. 

Si  l'étude  des  Lettres  laiiïe  peu  de 
place  à  l'amour ,  la  plus  univerfelle  6c 
la  plus    furieufe   des  paffions  ;    elle 
éloigne  encore  plus    fùrement  l'ava- 
rice &  la  cupidité  ,  vices  honteux  qui 
n'entrent  que   dans   les  âmes  baiïes. 
L'étude  élevé  l'efprit ,  &  le  conduifanc 
à  la  fource  des  vrais  biens,  elle  lui 
fait  nécefTairement  méprifer  &  haïr 
ceux  qui  n'ont  qu'une  apparence  trom- 
peufe  :  elle  apprend  à  dépouiller  les. 
objets  du  fafte  extérieur  qui  les  enve- 
loppe 5  6c  à  découvrir  la  plaie  fous 
la  pourpre  qui  la    caChe  :  l'or  n'eft 
aux  yeux  du  Philofophe  qu'une  forte 
de  limon  arraché  avec  effort  des  en- 
trailles de  la  terre  ,  arrofé  des  pleurs 
des  malheureux  ,  dont  la   pofTefliori 
toujours  enviée  ,  fait   naître    mille 
inquiétudes ,  6:  ne  manque  prefque  ja- 
mais de  corrompre  l'efprit  &  le  cœur  ; 

loin 
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loin  de  rechercher  ce  funefte  mé- 
tal 5  il  en  fouhaueroit  des  tas  à 
ies  plus  grands  ennemis,  fi  la  ven- 
geance pouvoir  entrer  dans  le  cœur 
de  l'Homme  de  Lettres.  Le  feul 
tréfor  dont  il  foie  avare  ,  c'effc  ce- 
lui dont  les  hommes  s'inquiertent  le 
moins  ,  le  rems  qui  nous  d\  donné 
pour  nous  inftruire,  ôc  que  ceux  qui 
favent  en  faire  ufage,  voyent  il  rapi- 
dement s'écouler.  En  comparant  Tim- 
menfité  des  chofes  qui  lui  reftent  àfa- 
voir  avecle  court  efpace  de  la  vie  ,  il 
feroit  renréjComme  Théophrafte,  d'ac- 
cufer  la  Nature  d'injuftice  &c  de  ma- 
lignité. Condamné  à  ne  pouvoir  ni  le 
prolonger,  ni  le  iufpendre,  il  tache  aii 
moins  de  mettre  tous  Tes  inilans  â  pro- 
fit. Il  fe  plaît  dans  la  folitude  ,  &  ne 
craint  pas  d'y  trouver  l'ennui ,  enfant 
de  la  parefTe  &  du  dcfœuv rement.  Ja- 
mais il  n'eft  en  meilleure  compagnie  ^ 
que  lorfque  feul  il  fe  livre  à  fes  propres 
méditations,ou  qu'il  eft  entouré  de  gé- 
nies les  plus  rares  qui  refpirent  encore 
dans  leurs  ouvrages,'^:  qui  femblent  fe 
difputer  l'avantage  de  l'amufer  de  de 
i'inihuire.  S'il  a  du  goût  pour  la  vérité, 
/,  Fanie,  l 


194  L' H  o  M  M  E 

il  fuit  Platon  a  l'académie, il  fe  promené 
délicieufement  dans  \qs  jardins  d'Epi- 
cure  ,  ôc  fe  pailîonne  pour  la  vertu 
dans  le  commerce  du  Portique.  Il  ad- 
mire comment  ,  par  des  routes  diffé- 
rentes 5  ces  grands  hommes  tendoienc 
tous  au  même  but  ,  c*eft-à-dire  ,  à 
rendre  l'homme  heureux ,  en  l'arra- 
chant aux  préjugés ,  pour  le  foumetrre 
uniquement  aux  loix  de  la  raifon.  Il  ne 
néglige  pas  les  précieufes  découvertes 
des  Modernes  ,  &  foit  que  le  compas 
à  la  main,  il  s'élance  dans  l'immenfité 
des  cieux  j  qu'il  fonde  les  entrailles  de 
la  terre  ,  ou  qu'il  en  parcoure  la  fur- 
face  ,  il  reconnoit  partout  l'em- 
preinte de  la  fageHe  fuprême.  Si 
de  ces  méditations  fublimes  ,  il  def- 
cend  fur  le  théâtre  ce  la  fortune,  & 
qu'il  confidereles  viciffitudes  humai- 
nes ,  il  retrouve  une  variété  non 
moins  intérefifante  j  il  cherche  quels 
principes  ont  pu  amener  les  hommes 
d  l'état  de  fociété ,  quels  liens  ont  en- 
chaîné CQS  animaux  fiers  &  fuperbes, 
quelles  caufes  ont  fait  fleurir  certains 
empires  ,  de  quelles  autres  les  ont 
précipités  dans  l'oubli  :  il  cherche  dans 
Içs  déferrs,  5<:Babylone,  de  Thebes,  &c 
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Memphis  ,  &  Sparte  ,  6c  toutes  ces 
anciennes  villes,  dont  l'éclat  fembloic 
immortel  :  il  obrerve  parmi  les  peu- 
ples les  plus  policés,  un  contrafte  ré- 
voltant de  lumières  6c  de  ténèbres  ,  de 
fublimes  découvertes  d^  de  préjugés 
ridicules ,  de  vices  8c  de  vertus.  Il  en 
apperçoit  d'autres  réduits  en  quelque 
forte  â  rinfiind,  de  pour  qui  le  jour 
de  la  raifon  n'eft  point  encore  levé. 
Enfin  s'il  abailTe  les  regards  fur  les 
individus  ,  il  n'y  trouve  pas  un  champ 
d'obfervations  moins  vafle.  Il  les  voie 
s'agiter  fans  raifon ,  pourfuivre  avec 
fureur  ce  qui  n*eft  propre  qu'a  faire 
leur  tourment ,  craindre  ce  qui  pour- 
roit  opérer  leur  guérifcn ,  fe  réjouir 
ou  s'affliger  fans  motif,  former  dQs 
projets  extravagans  ,  fe  repaître  de 
chimères  ,  &  mourir  avant  que  d'avoir 
commencé  de  vivre.  Il  aime  a  compa- 
rer les  portraits  que  nous  ont  tracé 
les  anciens  Poctes  avec  les  originaux 
encore  exiftans ,  6c  ci  reconnoître  la 
vérité  de  leurs  peintures  ,  6c  foit  qu'il 
fe  rappelle  des  fcènes  comiques  ou 
tragiques  ,  qu'il  rie  ou  qu'il  pleure  , 
il  goûte  un  plaifir  toujours  nouveau  , 
ôc  ne  peut  fe  ralTafier  de  ce  fpedacle, 

lij 
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Comment  donc  un  Homme  de  Lettres 
connoitroic  -  il  l'ennui ,  fi  ce  n'ell 
peut-être  ,  lorfqu'arraché  de  fa  retrai- 
te ,  il  eft  obligé  d'abandonner  le  rôle 
de  fpedateur  ,  pour  fe  mêler  parmi  la 
foule  des  adteurs  •  mais  cet  ennui  paf- 
fager  ne  fert  qu'à  lui  faire  mieux  fen- 
tir  les  avantages  de  fa  vie  ordinaire , 
&  à  le  ramener  avec  plus  de  fatisfac- 
tion  à  (es  occupations  premières.  Après 
avoir  montré  de  quels  maux  l'état 
d'Homme  de  Lettres  iious  préferve  , 
parlons  des  biens  qu'il  procure. 

Le  premier ,  eft  la  fatisfadion  inté- 
rieure que  Ton  éprouve  ,  en  s'apper- 
cevant  des  progrès  qu'on  a  faits  dans 
U  connoiflance  de  la  vérité  Ôc  dans  la 
pratique  des  vertus  3  file  Cultivateur 
goûte  un  plaifir  fenfible  ,  lorfqu'il 
voit  fructifier  l'arbre  qu'il  a  planté  de 
fv's  propres  mains,  quelle  joie  ne  doit 
pas  infpirer  a  l'Homme  de  Lettres  le 
jfentiment  de  fa  propre  amélioration  , 
jorfqu'il  commence  à  recueillir  le 
fruit  de  [es  travaux  ,  &  qu'il  confide- 
re  ,  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  per- 
fonne  de  l'en  priver.  Si  à  ce  fentimenc 
intérieur  fe  joint  la  voix  publique  ,  fi 
h  patrie  femble  faire  cas  de  fes  Ijamie-» 
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res  5  s'il  fe  voit  recherche  &c  applaudi 
par  des  perfonnes  dont  il  eftirue  le 
lliffrage  ,  de  quelle  douce  joie  ,  fcn 
ame  n'eft-elle  pas  pénétrée  ,  furrout 
lorfque  ces  témoignages  particuliers 
&  publics  viennent ,  pour  ainfi  dire  , 
le  chercher  ,  &c  qu'ils  ne  font  ni  fur- 
pris  ,  ni  mandiés.  En  vain  la  malignité 
s'attache-t-elle  à  déprimer  les  talens  &c 
a  ternir  la  vertu,  ellenefert  ordinai- 
rement qu'a  leur  prêter  un  nouveau 
luftre  -,  c'efl:  une  ombre  ajourée  au  ta* 
bleau. 

Le  fécond  avantage,  eft  une  entière 
indépendance.  Il  faut  montrer  en  quoi 
elle  confiée  ,  ôc  comment  elle  s'ac- 
quiert par  le  commerce  des  livres.  La 
vraie  indépendance  confifte  a  ne  point 
reconnoître  d'autorité  fupérieure  à 
celle  de  la  raifon  ,  à  n'écouter  que  les 
loix  qu'elle  avoue  ,  ^  à  s'y  conform.er 
dans  toutes  les  circonftances.  Le  pre- 
mier foin  de  celui  qui  cultive  les 
Lettres,  c'eft  d'apprendre  à  fe  ccnnoî- 
tre  lui-même,  &  d  étudier  les  rapports 
que  la  nature  a  établis  entre  lui  &  les 
êtres  qui  l'environnent.  Ceire  étude 
ne  fe  borne  pas  à  la  fpéculation.  Elle 
influe  néceiïairemenc  fur  la  conduite 
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de  la  vie  ,  &  dirige  les  opérations  de 
la  volonté.  L'Homme  de  Lettres  ne 
fe  décide  qu'après  avoir  confulté  fa 
raifon  ;  il  fait  que  c'eft:  là  le  flambeau 
qui  doit  le  conduire ,  U  qu'un  hom- 
me qui  s'obftineàle  repoulfer,  eftplus 
a  plaindre  que  celui  qui  renonceroit 
volontairement  a  l'ufage  àe  Cqs  yeux; 
car  dès  lors  il  ne  pourroit  plus  éviter^ 
ou  de  tomber  dans  des  précipices  ,  ou 
d'être  la  vidtime  de  ceux  qui  fe  char- 
geroienr  de  le  mener  avec  moins  de 
lumières,  ou  avec  de  mauvaifes  inten- 
tentions.  Au  refte  ,  cette  entière  indé- 
pendance n'a  rien  qui  bleffe  les  loix 
établies  ,  à  moins  qu'elles  ne  foienc 
iniques  :  l'Homme  de  Lettres  ,  il  eft 
vrai  5  ne  s'y  foumet  pas  par  la  crainte 
des  châtimens,  comme  un  vil  efclave, 
inais  par  amour  de  l'ordre  ;  car  il  en 
connoîc  mieux  que  perfonne  &C  les 
avantages  &  la  néceflicé  dans  toute  fo- 
ciété  établie.  Il  en  fera  donc  le  plus 
ferme  défenfeur ,  mais  il  ne  s'ingérera 
point  volontairement  dans  le  manie- 
ment des  affaires  publiques  ,  parce 
que  les  embarras  qu'elles  entraînent 
font  trop  incompatibles  avec  le  genre 
de  vie  qu'il  a  choid,^  qu'il  eTr  peut- 
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être  impoflible  de  trouver  aucune  for- 
me de  gouvernement  ,  où  l'étroite 
équité  puifle  dans  tous  les  cas  être  la 
regîe  de  ceux  qui  gouvernent  :  il  aban- 
donnera donc  ce  loin  à  des  gens  moins 
occupés  5  moins  fcrupuleux  &  plus 
fouples  :  cependant  Ci  la  patrie  l'appelle 
à  fon  fecours ,  de  le  charge  de  quelque 
fondlion  publique  ,  il  acceptera  le 
pofte  qu'elle  daignera  lui  confier ,  de 
elle  n'aura  point  à  craindre  qu'il  man- 
que à  aucun  des  devoirs  que  lui  im- 
pôle  fa  place  ^  il  gouvernera  comme 
Epaminondas  ôc  Ariftide  ,  ôc  s'il  le 
faut  ,  il  mourra  comme  Socrate  dc 
Caton. 

Le  troifiéme  ,  eft  labienfaifance  uni*' 
verfelie.  Il  s'ert  convaincu  de  bonne 
heure  que  l'ignorance  eft  la  fource  de 
Ja  méchanceté,  que  les  hommes  ne 
font  vicieux  ,  que  parce  qu'ils  igno- 
rent leurs  vrais  intérêts  ,  ôc  qu'il  fi- 
roit  auffi  abfurde  de  fuppofer  qu'un 
homme  vicieux  pût  être  heureux,  qu'il 
le  feroit  de  croire  ,  qu'un  homme 
couvert  d'ulcères  jouît  d'une  parfaite 
fanté.  Ainlî  l'Homme  de  Lettres  , 
loin  d'envier  le  bonheur  apparent  de 
1  homme  méchant  ,  ôc  de  chercher  à 

liv    . 
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fe  venger  de  lui ,  lors  même  qu'il 
eft  fa  vidime  ,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  le  plaindre  au  fond  de  fon  cœur. 
Il  fouhaitera  qu'on  l'éclairé  ,  il  tâchera 
lui-même  de  l'éclairer  ,  parce  qu*enfiii 
le  m.échant  eft  homme  ,  mais  il  n'em- 
ployera  pour  y  réuffir  ,  que  la  dou- 
ceur &  la  force  de  la  vérité  :  il  ne  con- 
noît  ni  le  reproche  ni  la  plainte,  elles 
feroient  déplacées  dans  fa  bouche  , 
-puifqu'il  eft  au- de  (Tus  de  l'outrage  , 
^  que  perfonne  ne  peut  lui  faire  de 
lort,  s'il  eft  en  effet  tel  qu'il  doit  être. 
Anytus  &  Melitus  peuvent  me  faire 
mourir  ,  difoit  Socrate ,  rriais  ils  ne 
peuvent  me  faire  de  mal. 

Enfin  le  quatrième  confifte  dans  une 
paix  &  une  tranquillité  inaltérables. 
Attentif  à  coniîdérer  l'ordre  de  l'uni- 
vers &  la  dépendance  des  caufes  fecon- 
des  5  l'Homme  de  Lettres  jouit  des  fa- 
veurs que  le  ciel  lui  diftribue  ,  f  ns 
murmurer  des  difgraces  attachées  à 
la  condition  humaine.  11  fait  que  tous 
les  biens  qu'il  pofTede  ne  font  qu'un 
dépôt  ;  il  eft  prêt  à  le  rendre  , 
quand  la  nature  viendra  le  redeman- 
der. Il  voit  la  fcène  du  monde  fe 
renouveller  fans  ceiïe  \  inftruit  par  dc^s 
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exemples  familiers  de  la  loi  générale 
de  la  nature  ,  il  s'y  foumec  fans  ré- 
pugnance ,  6c  tel  qu'un  convive  raflTa- 
iié  Ôc  plein  de  reconnoifTance ,  il  at- 
tend Tordre  du  départ ,  &c  ell:  prêt  à 
céder  la  place  a  ceux  qui  doivent  le 
fuivre.  Il  dit  avec  Cleante  :  o  Jupiur  ! 
6  defîln  1  Conduifii^- moi  par- tout  où 
vous  voudre^  me  conduire  jjeyousjuivral 
fans  retardement, 

/iya  èî  fA  ù  ^£w  ^^  ff^y  r,  TtiTt^uyJivvi 

CJfOt    7TCÔ    Ùft7v     t'i/Kl   ClXriTCtyf^'iVOS 

Fin  de  la  première  Partie, 
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SECONDE  PARTIE. 

Dans  laquelle  on  examine  partie 
culierement  V influence  récipro* 
que  des  Lettres  fur  le  Gouver^ 
nement ,  ^  du  Gouvernement 
fur  les  Lettres. 


M.    DCC,    LIV. 
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ReCHERC  H  ES    SUR    L*  E  T  A  T^ 

d'Homme  de  Let  t res. 

V^Uelques  précautions  qne 
prenne  un  Ecrivain  ,  en  traitant  àt$ 
matières  qui  le  touchent  ,  il  elt  rare 
que  l'Homme  ne  perce  pas  en  quel- 
que endroit.  Le  Maître  de  danfe  de 
Molière  ,  qui  prétend  que  les  Hom- 
mes ne  font  des  fautes  que  parce  qu  ils 
ne  cultivent  pas  aiïez  la  danfe ,  n'efl 
guères  plus  fou  que  la  plupart  de 
ceux  qu'il  fait  rire ,  il  n'eft  que  plus 
naïf.  Défions-nous  des  raifonnemens 
les  plus  fpécieux ,  lorfque  nous  avons 
incerêç  à  le$  trouver  folides  oc  vrais. 
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L'imagination  ,  lorfqii'elle  eft  échauf- 
fée ,  voit  ou  croit  voir  dans  Tobjec 
aimé  des  perfections  que  des  gens 
fans  préjugés  Se  fans  pafïion  ne  fau- 
roient  y  appercevoir ,  ôc  comme  l'a 
remarqué  un  grand  Ecrivain  ,.  on  fe 
perfuade  aifément  ce  que  l'on  défire. 
Le  moyen  le  plus  (impie  de  s'aflTurer 
de  la  vérité ,  ou  de  la  fauGFeté  des 
aflertions  que  nous  avons  établies 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
ge, c'eft  de  les  rapprocher  de  Thifroi- 
re.  Car  lorfque  les  faits  font  conftam- 
ment  d'accord  avec  les  raifonnemens^ 
lorfque  les  peuples  qui  différent  le 
plus  les  uns  des  autres  par  leurs  Loix  , 
leurs  Mœurs  6c  leurs  Ufages  ,  fem- 
blent  s'accorder  dans  le  jugement 
qu'ils  portent  fur  un  même  objet  , 
il  en  réfulre  un  degré  de  certitude 
auquel  il  eft  bien  difficile,  de  fe  refu- 
ier.  J'examinerai  donc  dans  cet  ou- 
vrage quels  fervices  les  gens  de  Let- 
tres ont  rendus  à  la  fociété  dans  diffé- 
rens  fiécles  &c  chez  différens  peuples  , 
quelles  récompenfes  ils  en  on:  reçues, 
de  quel  degré  de  conddération  ils  om 
joui,  quel  ufage  ils  ont  fait  de  leur 
fupériorité  ,  quels  genres  de  Lirtéra.- 
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ture  ont  été  plus  en  honneur  en  ditïé- 
rens  tems ,  quelles  caufes  les  faifoienc 
fleurir  ,  quelle  influence  les  Lettres 
ont  eue  fur  le  bonheur  ouïe  malheur 
des  peuples  j  je  n'omettrai  point  les 
reproches  qu'on  peut  faire  aux  gens 
de  Lettres,  lorfque  je  croirai  qu'ils 
les  ont  mérités ,  parce  que  je  ne  me 
propofe  pas  ici  de  faire  l'apologie  des 
Lettres  ,  mais  uniquement  de  décou- 
vrir leur  influence  fur  le  Gouverne- 


ment. 


ARTICLE  PREMIER, 

£>es  Préires  de  V Egypte, 

JLjES  Egyptiens  font  le  premier 
peuple  que  nous  offre  l'Hiftoire.  On 
leur  attribue  l'invention  des  Arts,  des 
Lettres,  de  la  Religion,  des  Loix,ôc  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  Hommes 
fociables  &  heureux.  Ofiris  &:  Mercure 
Trifmegifteétoienthonorésparmieux 
comme  les  Auteurs  de  cet  ineftima- 
ble  bienfait.  On  attribuoit  à  ce  der- 
nier un  nombre  prodigieux  de  volu- 
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mes  fur  la  Religion  ,  fur  la  Morale 
Ôc  fur  le  Gouvernement;  mais  ces  ou- 
vrages décidèrent  bien  moins  du  fort 
de  l'Egypte  que  l'établilTement  d'un 
corps  de  Prêtres  ,  qu'on  doit  regar- 
der comme  les  gens  de  Lettres  de 
cette  nation.  Dépofitaires  des  Loix  , 
Aliniftres  de  la  Religion,  ils  réunif- 
foient  dans  leur  Collège  toutes  les 
branches  de  l'adminiftration  politi- 
que ôc  l'exercice  de  l'autorité  fou- 
veraine.  Les  Rois  étoient  eux- mêmeg 
d'une  famille  facerdotale  ou  obligés 
de  s'y  faire  adopter  en  montant  fur 
le  trône  ,  &c  tous  leurs  exercices 
étoient  réglés  par  les  Prêtres  qui  , 
non-feulement  leur  fervoient  de  con- 
feil  &  de  Miniftres  ,  mais  qui  dic- 
toient  eux-mêmes  leurs  arrêts.  On 
peut  donc  ,  fans  crainte  de  fe  trom- 
per 5  regarder  l'ancien  gouverne- 
ment d'Egypte ,  comme  un  gouver- 
nement facerdotal. 

Ce  gouvernement  femble  d'abord 
très-propre  a  faire  honneur  aux  Let- 
tres :  la  fagelTe  des  Egyptiens  a  été 
vantée  par  tous  les  Ecrivains,  elle 
avoic  palTé  en  proverbe  dans  l'anti- 
quité.   Tous  ceux  qui  dcfiroient  fç 
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f^erfecHiionner  dans  la  fageffe  Ôc  dans 
es  Letttres  fe  croyoienc  obliges  de 
faire  un  voyage  en  Egypte.  Une  po- 
pulation immenfe ,  des  travaux  in- 
croyables &c  des  dépenfes  prodigieu- 
fes  pour  fertilifer  de  pour  enrichir 
les  campagnes,  des  monumens,  donc 
la  grandeur  nous  étonne ,  &  qui  fem- 
blent  défier  la  puilTance  du  tems,  les 
Arts  cultivés  ,  des  Mœurs  douces  , 
rout  femble  préfenter  le  modèle  du 
plus  parfait  gouvernement.  Cepen- 
dant ne  nous  prelFons  pas  de  pronon- 
cer en  faveur  des  Prêtres  ou  gens  de 
Lettres  de  l'Egypte.  II. y  a  deux  ma- 
nières de  gouverner  les  hommes  & 
de  les  rendre  dociles  ,  la  première  en 
les  éclairant  fur  leurs  vrais  intérêts, 
la  féconde  en  les  aveuglant  pour  ain(î 
dire ,  &  en  étouffant  en  eux  les  lu- 
mières de  la  raifon.  La  première  ell 
la  plus  glorieufe  ôc  la  plus  fûre  ,  la 
féconde  eft  la  plus  courte  &  la  plus 
facile.  Le  Légiflateur  d-e  l'Egypte  ôc 
fes  premiers  Difciples  avoient  fans 
doute  choifi  la  première  :  car  com- 
ment expliquer  autrement  toutes  les 
grandes  chofes  que  l'hiftoire  des  tems 
reculés  attribue  aux  Egyptiens?  lare-r 
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ligioii  même  de  l'Egypte ,  devenue 
fi  ridicule  &z  Ci  abfuude  dans  les  tems 
poftérieurs ,  préfente  aiïez  naturelle- 
ment dans  fon  origine  l'idée  d'un 
fyftème  Philofophique  qui  ne  peut 
qu'honorer  infiniment  fbn  Auteur. 
Dans  l'impoQibilité  de  fe  former  une 
idée  nette  ôc  précife  de  la  Divinité  en 
elle-même  j  ilenramalTa,  pouraind 
dire  ,  les  parties  éparfes  dans  l'Uni- 
vers. Tout  ce  qui  porta  le  caradére 
de  la  bienfaifance  ôc  de  la  bonté  dans 
le  ciel,  fur  la  terre  ,  parmi  les  ani- 
maux de  parmi  les  élémens ,  lui  fem- 
bla  un  emblème ,  fous  lequel  la  Di- 
vinité cachée  paroidoit  vouloir  être 
adorée.  On  ne  peut  douter  que  le 
culte  rendu  à  des  animaux  ne  fut  un 
culte  fymbolique  de  relatif,  fur-tout 
quand  on  fait  attention  que  les  figu- 
res de  CQS  animaux  fymboliques  iont 
chargées  d'attributs  qui  ne  peuvent 
leur  convenir  que  dans  ce  fens ,  tels 
font  les  ficrnes  du  Zodiaque,  la  pein- 
ture du  foleil  &  de  la  lune  j  d'ailleurs 
toutes  les  pratiques  du  culte  Egyptien 
tendoient  à  une  fin  utile  à  la  fociécé , 
foit  en  faifant  de  la  reconnoi (lance 
ôc  de  l'humanité  des  vertus  politiques^ 
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foit  en  infpiranc  le  goût  de  la  fo- 
bricté  ,  du  travail ,  de  la  propreté  , 
de  la  fécondité,  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  &c.  Telles  furent  fans  doute 
les  vues  du  Lcgiflateur  de  l'Egypte  & 
de  fes  premiers  Difciples  :  mais  leurs 
Succelleurs  corrompirent  ces  fages 
inlHtutions  &  mirent  toute  leur  étude 
à  dégrader  la  raifon  de  ceux  qui  leur 
obéillbient.  Au  lieu  de  faire  adorer 
la  Divinité  fous  les  emblèmes  donc 
elle  femble  fe  fervir  pour  nous  révé- 
ler fa  fagelfe  ,  fa  bonté  &  (es  autres 
attributs  ,  ils  firent  adorer  les  em- 
blèmes eux-mêmes:  le  chien  ,  le  char, 
le  taureau  eurent  des  temples  &  des 
Sacrificateurs.  Les  purifications  Se  le 
choix  des  mets  ne  furent  plus  didés 
par  la  connoilTance  de  la  nature ,  Se 
par  la  politique  ,  mais  par  une  fu- 
perftition  timide  Se  grofîiere.  Les  cé- 
rémonies furent  multipliées  ,  afin  de 
rendre  la  recherche  de  la  vérité  abfolu- 
ment  impraticable.  Les  Lettres  hiéro- 
gliphiques  dellinées  a  configner  tout 
ce  qui  avoir  rapport  à  la  religion ,  de- 
vinrent le  fecret  du  Corps,  les  Prêtres 
s'eii  rcferverent  laconnoilTance  Se  ne 
fouiïrircnt  point  qu'elle  fe  répandît 
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tians  le  public.  Toutes  les  mefures 
étoient  bien  prifes  pour  perpétuer 
leur  tyrannie ,  en  défendant  aux  Egyp- 
tiens de  voyager  ,  &  en  déclarant  le 
commerce  de  tous  les  étrangers  im- 
pur ôc  abominable  ,  ils  fembloient 
avoir  fermé  toute  efpéce  d'accès  à  la 
lumière.  Mais  comme  Ta  fagement  re- 
marqué un  Pocte  :  ur2  mauvais  dcjfein 
ejî  toujours  funefte  à  fort  inventeur  ; 
les  Prêtres  furent  les  premières  vic- 
times de  leur  politique  grofTiere  & 
barbare.  Quand  il  fallut  défendre 
l'entrée  de  l'Egypte  aux  étrangers 
qui  entreprirent  d'y  pénétrer  à  main 
armée  ,  on  n'eut  plus  à  leur  oppofer 
que  de  vils  efclaves,  des  hommes  fans 
courage  &  fans  vigueur  :  les  Prêtres 
qui  étoient  les  plus  élevés  furent  auffî 
les  plus  expofés  aux  coups  de  la  fou- 
dre. Le  refte  du  peuple  parut  au  vain- 
queur plus  digne  de  pitié  que  de  co- 
lère. Les  infortunés  Egyptiens  dont 
le  gouvernement  avoir  excité  l'admi- 
ration de  l'univers  ,  deftinés  à  plier 
fous  un  joug  étranger  5  incapables  de 
fe  corriger  &  de  prendre  de  nouvel- 
les moeurs ,  devinrent  un  objet  de  mé- 
pris 6c  de  raillerie  pour  coures  les  ra- 
tions, ^ 
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ARTICLE      II. 

Des  Mages  dans  tOrknt, 

E  S  Mages  dans  l'Orient  avoient 
une  grande  relfeniblance  avec  les 
Prêtres  d'Egypte.  Comme  eux  ils 
formoient  le  confcil  des  rois ,  ils 
étoient  les  organes  &:  les  Miniftres 
de  la  religion  ,  ils  adminiftroient  la 
juftice  &  cultivoient  les  fciences. 
Celles  auxquelles  ils  s'attachèrent  le 
plus  ,  étoient  la  Politique  ou  la  fcien- 
ce  du  gouvernement  j  l'Aftronomie 
^  plus  particulièrement  encore  TAf- 
trologie  ,  cette  chimère  fi  juflemeat 
mcprifée  de  nos  jours.  Ils  étoient 
encore  chargés  du  foin  d'écrire  l'hif- 
loire  &  d'y  configner  tous  les  évé- 
nemens  mémorables  ,  les  vertus  & 
les  vices  des  rois.  Cette  fondlion  im- 
portante leur  donnoit  un  moyen  fa- 
cile de  dire  aux  rois  ,  qui  de  même 
qu'e.n  Egypte  ,  lifoient  l'hiftcire  y  des 
vérités  utibs  qu'ils  n'eulTent  peur- 
ctre  ofé  leur  adrelTer  direftement.  11$ 
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poflTédoient   feuls    3c    exclufivemenc 
les  livres  de  Zoroallre  ou  Zardufth  , 
leur  Fondateur  &  le  Légiilateur  de 
rOrienr.   Mais  puifqu'il  y  avoir  une 
fi  grande  conformité  entre  les  Mages 
ôc  les  Prêtres  de  l'Egypte  ,  pourquoi 
n'a-t-on  pas  fait  aux  premiers  les  re- 
proches dont  on  accable  ces  derniers  ? 
Je  crois  en  appercevoir  deux  raifons 
principales.  La  première  fe  tire  de  la 
différence  du  culte  qui  étoit  beaucoup 
plus  fimple  de  plus  métaphyfiquechez 
les  Perfes  ,   &  par  conféquent  moins 
propre  à   captiver  les   efprits  de  la 
multitude.  Les  Perfes  adoroienc   le 
premier  Etre  ou  le  principe  du  bien 
îbus  l'emblème  du  feu  qui  anime  dc 
vivifie  la  nature  entière.  Le  foleil  étoit 
fon  image  &  peut-être  une  émana- 
tion de  fa  fubftance  :  ils  ne  lui  érigè- 
rent ni  temples,  ni  ftatues  ,    parce 
qu'ils  auroient  cru  avilir  la  Majefté  de 
l'Etre  fuprême  qui  remplit  l'univers. 
Ces  idées  étoient  belles  ôc  fublimes, 
mais  comme  elles  femblent ,  à  bien 
àes  égards,  pafTer  la  portée  d'un  vul- 
guaire  ignorant  Se  grolîîer  ,  qui  veut 
être  frappé  par  les  fens  ;  elles  n'a- 
voient  pas  un  rapport  bien  dheù,  à 
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Vadminiftration  ,  &  elles  contribuè- 
rent fans  doute  à  faire  des  Mages  un 
Collège  de  Savans  Se  de  Philofophes, 
plutôt  qu'un  Corps  de  Politiques  & 
de  Magiftrats.   La  féconde  caufe  qui 
empêcha  que  les  Mages  ne  devinffent 
aulli  puilTans  que   les  Prêtres  Egyp- 
tiens,  fe  tire  de  la  différence  du  lo- 
cal ou  de  la  fituation.  L'tgypte  en- 
fermée de  tous  côtés  ,  foit    par   les 
mers ,  foit   par   des  déferts   prefque 
impénétrables  ,  fur  long  tems  concen- 
trée en  elle-même  &  féparée  du  refte 
de  l'univers.    L'adminiftration   inté- 
rieure paroiiïbit  la  feule  importante  , 
de  elle  étoit  toute  entière  entre  les 
mains  des  Prêtres.  Le  Corps  des  Guer- 
riers prefque  toujours  fans  fondions , 
languilFoit  dans  un  vil  repos  &  per- 
doit  néceiïairement  de  fa  confidéra- 
lion.  Il  ne  pouvoir  donc  faire  un  con- 
tre-poids à  l'autorité  des  Prêtres,  Au 
lieu  que  dans  l'Orient,  c'eft-à-dire  , 
dans  la  Badtriane ,  PAfifyrie,  la  A^édie 
<k  la  Perfe ,  le  Corps  Militaire  tou- 
jours en  action,  acquit  la  fupériorité 
de  maintint  dans  de  juftes  bornes  la 
Magiftrature  Ôc  le  Sacerdoce.  Com- 
me ces  riches  Provinces  étoient  ou- 
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vertes  &  environnées  de  voifins 
guerriers  Ôc  avides  ,  il  falloit  toujours 
avoir  les  armes  à  la  main  :  or  cec 
exercice  infpire  une  certaine  fierté 
ôc  un  efprit  de  domination  qui  plie 
difficilement  fous  une  autorité  d'un 
autre  genre.  Voilà  pourquoi  les  Ma- 
ges ne  parvinrent  jamais  à  l'autorité 
dQS  Prêtres  Egyptiens  ,  mais  fi  les  Ma- 
ges ne  firent  pas  tout  le  bien  qu'on 
eût  pu  en  attendre  ;  on  ne  peut  di4 
moins  leur  reprocher  d'avoir  fait  au- 
cun mal  5  ni  d'avoir  abufé  a  leur  profit 
de  l'afcendant  qu'ils  avoient  fur  les 
efprits..Pa(Tons  a  des  peuples  qui  nous 
foient  mieux  connus. 


ARTICLE     III. 

Etat  (Us  Gens   de  Lettres    dans    les 
premiers  fiécles  de  la  Grèce, 


c 


Est  des  Grecs  qu'il  faut  ap- 
prendre les  obligations  qu'ils  croioient 
avoir  aux  Lettres  ;  ils  nous  reprefen- 
tent  les  premiers  habitans  de  leur  pay; 
difperfés  dans  les  forêts^  difputant  en- 

tr'eus 
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tr*eux  &  contre  lesbctes  féroces,  une 
pâture  miférable  ôc  grofîiere.  Dcfians 
ôc  cruels ,  ils  redoutoient  plus  la  ren- 
contre d'un  animal  de  leurefpcce,  que 
celle  d'un  tigre  ou  d'un  ours  :  ils  périf- 
foient  fans  trouver  de  remède  à  leurs 
maux  ,  lorfque  des  Divinités  propices 
vinrent  les  arracher  à  cet  état  malheu- 
reux. Ces  Divinités  font  les  Mufes  , 
c'eft-a-dire,  l'arc  de  la  Muiique  &  de  la 
Pocfie  3  dont  Prométhée  fe  fervit  heu- 
reufement  pour  humanifer  les  habi- 
tans  barbares  d*une  contrée  qui  devine 
enfuite  (i  polie  &  fi  florilTante.  »  C'ell 
«  moi, lui  fait  dire  Efchyle,qui  de  l'étac 
fi  de  ftupidité  où  languifToient  les  hu- 
w  mains  les  ai  le  premier  amenés  à  la 
»*raifon.llsregardoienc,Ôi  ne  voyoienc 
f>  point  y  ils  écoutoient  ,  fans  rien  en- 
»*  tendre  :  leurs  idées  reiïembloient  a 
*i  ces  vains  fantômes  qui  font  l'ouvrage 
»f  des  rêves. Ignorant  l'art  de  fe  conQrui- 
j>re  des  habitations ,  ils  alloienc  s'en- 
3>  fouir  fous  la  terre, comme  de  vils  rep- 
tiles ".Aufliattribua-t-on  dans  la  fuite 
à  Prométhée  la  gloire  d'avoir  dérobé  le 
feu  du  ciel ,  &  d'avoir  formé  l'hcm- 
me.  Perfonne  n'ignore  ,  fans  doute,  en 
quel  fens  on  doit  entendre  là  fable 
//.  Panig,  K 
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d'Orphée  qui  apprivoifoit  par  fes 
chants  les  lions  Se  les  tigresjqui  fe  fai- 
foic  fuivre  des  arbres  de  des  rochers  :  ni 
celle  d'Amphion  qui  bâtit  les  murs  de 
Thèbes  au  Ton  harmonieux  de  fa  lyre. 
J'expoferai  dans  un  autre  Ouvrage  * 
les  raifons  qui  engagèrent  Its  premiers 
Légiilateursà  fefervir  des  charmes  de 
la  Pocfie  &  de  la  Mufique,  pour  adou- 
cir les  mœurs  féroces  des  premiers 
hommes  ,  l'ufage  qu'ils  firent  -de  ces 
deux  arts  ,  pour  introduire  dans  des 
âmes  encore  groffieres  &:  fauvages ,  les 
principes  de  la  morale  ôc  de  l'humani- 
té :  je  tâcherai  de  faire  connoître  ces 
premiers  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main 5  autant  que  le  permettra  l'obf- 
curité  prefqu'impénétrable  qui  couvre 
leurs  noms  Ôc  leurs  adtions  j  enfin  j'ex- 
pliquerai comment  la  Poefiefe  perfec- 
tionna dans  la  Grèce  long-tems  avant 
la  Profejpourquoi  on  la  trouve  arrivée 
au  dernier  degré  de  perfection  ,  quand 
tous  les  autres  artsétoient  encore  dans 
l'enfance,  &  parmi  des  hommes  qui 
fortoient  a  peine  de  la  barbarie.  Tous 
les  détails  où  il  feroit  néceflaire  d'en- 

*  Hiftoire  critique  de  la  Pcëûe  ,  jufqu'âu 
cemi  d'Héfiode  &  d'Hojmere» 
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trer  a  cet  égard  exccderoient  les  bornes 
que  je  me  fuis  prefcrires  dans  cet  Ou- 
vrage ,  qu'il  nous  fuffife  d'obferver 
ici  que  les  premiers  Chantres  de  la 
Grèce*,  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  ces 
Poctes-Muficiens  ,  ccoienc  tout  a  la 
fois  Théologiens  ,  Philofophes ,  Lé- 
giflateurs  ,  Médecins  ,  Inftituteurs  ; 
qu'ils  réfidoient  ordinairement  dans  le 
palais  des  Rois;  qu'ils  ne  fe  fervoienc 
de  leur  art,  que  pour  porter  les  hom- 
mes à  la  vertu  \  que  leur  perfonne  ctoic 
facrée  (Se  leur  nom  en  vénération  5 
qu'ils  étoient  enfin  les  feuls  gens  de 
Lettres  proprement  dits;  car  l'art  de 
l'écriture  n  étant  pas  encore  en  ufage  , 
il  falloir  ,  pour  palfer  a  la  pcfténté  , 
fe  graver  ,  pour  ainfi  dire. ,  dans  la 
mémoire  des  hommes  ,  ce  qu'il  n'é- 
toit  poiîîble  d'obtenir  qu'à  l'aide  de  la 
Pocfie  ;  en  effet ,  on  apprend  bien  plus 
facilement,  &  on  retient  bien  mieux 
des  vers  que  de  la  pTofe.  Il  n'elt  donc 
pas  étonnant  que  le  premier  ouvrage 
écrit  en  profe,  foit  poftérieur  de  plus 
de  trois  cens  ans  aux  poèmes  d'Home- 
re  :  il  fallut  attendre  que  le  gouverne- 
ment républicain  ,  6c  des befoins  civils 

KiJ 
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^  politiques  eulTent  rendu  l'ufage  de 
récriture  plus  commun.  On  remarqua 
même  que  les  premiers  qui  tentèrent 
d'écrire  en  profe  ,  ne  purent  fe  garan- 
tir du  ftyle  poétique  ,  que  leur  didion 
çonfervoit  le  tour  &c  la  forme  du 
vers  d'isjccli  immhra  Poetœ  :  &  que  ce 
ne  fut  qu'après  bien  des  eiïais  &  du 
tems  5  qu'on  parvint  à  donner  à  U 
profe  un  caraélére  propre  Ôc  diftinguc 
de  la  Pocfie.  Cependant  nous  trouvons 
dans  Homère  que  dès  le  tems  de  la 
guerre  de  Troye  ,  l'éloquence  propre- 
înent  dite  ,  l'éloquence  des  affaires  & 
des  négociations  étoit  fort  cultivée  ,  &: 
qu'elle  étoit  en  grande  recommanda- 
tion dans  toute  la  Grèce  :  les  éloges 
que  prodigue  ce  Pocte  aux  Héros  qui 
fe  diiiinguoient  à  cet  égard  ,  ont  faiç 
douter  ,  fi  dès  lors  l'éloquence  n'étoic 
pas  plus  eftimée  que  la  valeur  :  c'eft  à 
l'éloquence  que  Neftor  attribua  l'avan- 
tage qu'il  eut  d  être  recherché  par  des 
Héros  ,  tels  que  Cenée  &  Exadius  dans 
la  guerre  des  Lapithes  :  c'eft  par  elle 
que  malgré  Ton  grand  âge  ,  il  joue  un  (î 
beau  rôle  dans  la  guerre  de  Troye. 
C'eft  par  cette  qualité  ,  bien  plus  que 
par  fa  royauté  ou  fa  valeur ,  qu'Home- 
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ré  le  dcfigne"^.  Enfin  c'eft  par  elle  que 
Ulyife  triompha  du  terrible  Ajax  dans 
la  difpuce  au  fujet  des  armes  d'Achille. 
Quand  Achille  aux  enfers  demande  à 
UlyflTe  des  nouvelles  de  Pyrrhus  Ton 
fils  :  Niflor  &  moi ,  lui  répond  le  Héros, 
étions  Us  fculs  qui  VcmportaJJioni  fur 
lui  en  éloquence  y  mais  du  côté  de  la 
bravoure  ,  ptrfonne  ne  pouvait  lui  dif 
puter  le  premier  rang.  Ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  faifoit  tant  de  cas  de  l'é- 
loquence dans  les  Héros  :  il  fuffit  de 
jecter  un  coup  d'oeil  fur  la  conftitucion 
politique  de  la  Grèce  ,  dans  ces  tems 
reculés ,  pour  fentir  combien  l'élo- 
quence étoit  néceffaire. 

La  Grèce  étoit  divifée  en  un  nom- 
bre prodigieux  de  petites  Monarchies, 
indépendantes  les  unes  des  autres. 
Les  Princes  fe  voyoient  fouvent  dans 
la  nécelTité  de  faire  des  ligues,  Se  de 
réunir  leurs  forces ,  foit  pour  s'oppo- 
fer  aux  entreprifes  d'un  voifin  puiliant, 
foit  pour  fe  venger  d'une  injure  reçue, 
Ces  aliociations  &  ces  ligues  ne  pou- 
voient  guères  fe  former ,  ni  fe  mainte- 
nir  fans    le   fecours  de  l'éloquence, 

*  Xiyjs  :ryA<(*;v  ccyoi>fl>fi,    Iliad.  libro.  i, 
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Faut  il  être  furpris  qu'on  recherchât 
avec  emprelTcment  l'alliance  d'un  roi, 
qui  pût  a  {on  gré  calmer  ou  échauffer 
les  efprirs  ?  L'éloquence  n'étoic  pas 
moins  néceiTaire  pour  radminiftration 
intérieure  de  chaque  petit  état.  Il  s'en 
falloit  beaucoup  que  l'autorité  des  rois 
fin  abfolue  fur  leurs  fujetsifans  Gardes, 
fans  Officiers ,  fans  troupes  réglées,  ils 
n'avoienr,pourainfi  dire,  d'autres  for- 
ces que  celles  qui  leur  venoient  ,  de 
Tamour des  peuples  aufquelsilsétoient 
obligés  de  rendre  la  juftice.  Rien  n'é- 
toit  û  propre  que  l'éloquenne  pour 
calmer  leurs  différends  ,  pour  difliper 
leurs  haines  ,  &  gagner  rous  les  cœurs: 
heureux  y  s'écrie  Hefiode* ,  k  roi  que  Us 
Mufes  ont  favorîfé  de  leurs  regards  ,  au 
moment  de  fa  n  aï jfancel  Elles  verfentfur 
fa  langue  des  fons.  plus  doux  que  le 
miel  ^  tout  le  monde  a  lei  yeux  .attachés 
fur  lui  pour  le  mieux  entendre  :  fa 
voix  calme  les  efprits  les  plus  aigris:  des 
quilfe  montre  en  public  ,  on  le  révère 
comme  un  Dieu,  De- là  le  foin  qu'on 
avoir  de  l'éducation  des  jeunes  Princes: 
on  leurdonnoit  pour  Gouverneurs  à^% 

*  Hefiod.  Theogon» 
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Poetes-Muficiens  j  car  c'éroient ,  com- 
me je  1  ai  dit  plus  haut ,  les  feuls  gens 
de  Lettres  qu'il  y  eut  encore  dans  la 
Grèce.  On  ne  peut  douter  que  ceux- 
ci  ne.  les  exerçalîent  dans  Tart  qu'ils 
profefToicnt  j  mais  en  doit-on  conclu- 
re que  les  Héros  dans  leurs  harangues 
s'cnonçaiïent  en  vers,  foit  lorfqu'ils 
prononçoientdes  fentencesfur  les  dif- 
férends de  leurs  fujets;  foit  lorfqu'ils 
délibéroienc  dans  raffemblée  fur  les 
affaires  politiques  ?  Je  ne  faurois  le 
croire.  Cette  fuppofîtion  me  paroîc 
trop  contraire  â  la  nature  ôc  à  l'ufage 
de  tous  les  fiécles  :  mais  je  ne  doute 
point  qu'étant ,  pour  ainfî  dire  ,  nour- 
ris de  la  fubftance  des  Poètes  ;  leur  ôy- 
le  nercffemblât  beaucoup  à  la  Pocfie 
Se  à  ces  premières  produdions  en  pro- 
fe  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 


Kiv 
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ARTICLE      IV. 

Depuis   ritablïjfcmmt    de  la  liberté  , 
jufquà  la  mort  d* Alexandre» 


Q 


U  E  L  Q  u  E  paflîon  qu'on  eue 
pour  l'Eloquence  dans  ces  premiers 
fîécles  il  s'en  falloir  bien  qu'elle  éga- 
lât celle  qui  fefir  remarquer  ,  lorfque 
la  royauté  fut  abolie  dans  la  plupart 
des  villes  grecques ,  Se  que  l'autoriré 
fouveraine  paiTa  à  Tademblée  du  peu- 
ple 5  on  eût  dit  que  les  Grecs  n'a- 
voient  arraché  le  fceptre  de  la  main  de 
leurs  Rois  que  pour  le  remettre  en 
celle  de  leurs  Orateurs.  Les  Légifla- 
reurs  qui  donnèrent  au  peuple  l'exer- 
cice de  l'autorité  fouveraine  ,  n'a- 
voient  pu  lui  laiflfer  la  prudence  Se 
l'habilité  nécelTaires  pour  s'en  fer- 
vir  utilement  par  lui  -  même  :  il 
eut  toujours  befoin  d'être  éclairé  fur 
fes  intérêts  ,  &de  confier  une  portion 
de  cette  autorité  à  ceux  des  citoyens 
oui  lui  paroiffbient  les  plus  capables 
d'en  faire  un  bon  ufage.Orces  hommes 
furent  ceux  qui  polTéderent  le  mieux 
l'art  de  la  perfuafion  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
Oraceurs.Dès  lors  on  vit  toutes  les  âmes 
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âmbitleures  fe  livrer  fans  léferve  à  l'é- 
tude d'un  art  qui  leur  ouvroic  la  car- 
rière des  richedes  <Sc  des  honneurs  y  Se 
qui  feul  pouvoit  procurer  une  forte 
de  Monarchie  dans  une  ville  libre,  //i- 
ft^nfés  que  nous fommes, dit  quelque  parc 
Euripide  *  ,  pourquoi  nous  fatiguons^ 
nous  à  la  rcchirchc  des  autres  arts  ?  Que 
ne  nous  livrons-nous  tout  entiers  à  l'é- 
tude  de  r éloquence  ;  que  n  achetons- 
nous  Van  de  la  perfuafion  aux  dépens 
de  tous  nos  biens  :  Ji  nous fommes  ajfe:^ 
heureux  pour  l'acquérir  ,  que  nous  man- 
quera-t-il  ?  Quelle  autre  réflexion  pou- 
voit faire  un  jeune  Athénien  toutes 
les  fois  qu'il  entendoit  le  héraut  pu- 
blic j  c'eft-a-dire  ,  la  voix  de  la  Patrie, 
demander   dans  ralFemblée  des  Ci- 
toyens :^wi  veut  parler}  c'eft-à  dire  , 
qui  veut  fe  rendre  illuftre  parmi  (qs 
concitoyens  ?  qui  veut  parvenir  aux 
richelfes  &  aux  honneurs  ?  qui  veut 
s'élever  aux  premiers  emplois  de  la 
république  ?  Ne  fut-ce  pas  en  effet  par 
l'éloquence  que  Pififtrate  fut  faire  ai- 
mer fa  domination  à  un  peuple  libre  , 
queThémiftocle  de  Cimon  parvinrent 
au  commandement  des   armées ,  que, 
Periclcs  triompha  de  tous  les  eftortj 
*  Eurip.  in  Hecub,  K  y 
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de  Tes  ennemis  ,  ôc  qu'il  fe  maincinc 
dans  le  gouvernement  pendant  qua- 
rante années  ^  que  Cléon  ,  malgré  Tes 
vices  ,  s'éleva  de  l'état  le  plus  abjedb  à 
une  efpéce  de  tyrannie  ;  que  Demade 
&  Efchine,  l'un  matelot,  l'autre  co- 
médien devinrent  fi  puifTans,» qu'ils 
traitèrent  d'égal  à  égal  avec  des  rois  ; 
que  Démofthene  enfin  fe  rendit  re- 
doutable à  Philippe,  de  fouleva  contre 
lui  la  Grèce  entière  ?  De  quelle  émula- 
tion de  pareils  exemples  ne  dévoient- 
ils  pas  enflammer  les  cœurs  ?  Auffi  ja- 
mais pafiion  ne  fut  aufiî  générale  ,  auflî 
véhémente  que  ne  l'étoit  celle  des 
Athéniens  pour  réloquence:îeurs Ora- 
teurs mêmes  ofoient  s'en  plaindre  &  la 
kur  reprocher,  f^ous  reffemHe{  bien 
plus  ,  leur  difoit  un  d'enrr'eux  ,  d  une 
foule  de  gens  défceuvrès  qui  s^ ajJemhUrtt 
pour  juger  des  talens  d'un  Sophifte ,  quà 
des  citoyens  qui  ont  à  délibérer  fur  -ks 
intérêts  de  la  Patrie,  Un  autre  les  com- 
paroir trop  durement  à  des  fiûtes  qu'on 
n'eftime  que  par  le  fon  qu'elles  ren- 
dent. Il  eft  vrai  ,  que  de  tous  les  ta- 
lens ,  celui  de  l'éloquence  étoitle  plus 
eftimé ,  &c  c'étoit  -  là  fans  doute  un 
grar>d  abus.  Efchine  ,  dans  le  portrait 
^u*il  trace  d'un  ciitoyen  acccmpli  ,  ne 
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fe  contente  pas  d'exiger  qu'il  foie 
homme  de  bien  ,  brave  &C  folidemefic 
vertueux  ,  il  veut  encore  qu'il  foie 
éloquent.  Le  mcme  Orateur  plaidant 
contre  Démollhene*,  tâche  d'atïbiblir 
ridée  avantageufe  qu'on  s'étoit  formée 
de  fon  éloquence  ,  il  nomme  d'autres 
Orateurs  qu'il  prétend  être  fupérieurs 
à  fon  rival,  ôc  dans  une  Caufe  qui  inté- 
refToit  effentiellement  fa  propre  for- 
tune &  celle  de  Démofthene,  il  lui  fait 
un  crime  dans  TalTemblée  du  peuple  , 
d'employer  des  métaphores  trop  du- 
res ,  Ôc  des  geftes  peu  mefurés. 

Majs  ce  qui  fait  fentir  encore  mieux 
combien  l'éloquence  étoit  eftimée 
dans  la  Grèce  ,  c'efl:  la  confîdération 
fînguliere  dont  jouififoient  tous  ceux 
qui  faifoient  profefïion  del'enfeigner. 
On  les  nommoit  Sophijles ,  &  ce  nom 
aujourd'hui  décrié,  étoit  alors  le  plus 
beau  nom  qu'un  mortel  pût  ambition- 
ner. C'étoit  fur  les  Sophiftes ,  que  les 
républiques  jettoient  les  yeux  dans 
toutes  les  affaires  difficiles ,  &  lorf- 
qu'il  s'agilToit  des  plus  importantes 
négociations.  Gorgias  &  Prodicus 
exerçoient  les  fondions  d'ambaffa- 
deurs  A  Athènes  ,  dans  le  tems  qu'ils  y 

*  Orat.  comra  Ctefiph.  K  vj 
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ouvrirent  des  écoles  d'éloquence.  Hîp- 
pias  ,  dans  un  dialogue  qui  porte  {on 
nom  ,  fe  plaint  que  (qs  concitoyens  ne 
lui  laifTent  pas  le  tems  de  refpirer  ; 
qu'a  peine  il  eft  arrivé  d'une  ambafTa- 
de ,  qu'il  faut  partir  pour  une  autre. 
On  peut  voir  dans  le  dialogue  de  Pla- 
ton ,  intitulé  Proiagoras ,  quels  mou- 
vemens  excitoit  dans  Athènes  l'arrivée 
d'un  célèbre  Sophifte ,  *  avec  quelle 
ardeur  on  couroit  pour  l'entendre  5 
combien  de  gens  s'emprefToient  de  fa- 
crifier  la  meilleure  partie  de  leur  for- 
tune ,  pour  fe  procurer  l'avantage  de 
devenir  fes  difciples.  Ce  n'étoit  pas 
feulement  dans  Athènes  ,  que  l'élo- 
quence étoit  ainfi  honorée  :  la  Grèce 
entière  dans  les  a(Temblées  des  jeux 
olympiques  ,  &  à  Delphes ,  donna  des- 
preuves  éclatantes  de  fon  eftime  & 
de  fon  admiration  pour  les  grands 
Orateurs  Lorfque  Gorgias  ofa  le  pre- 
mier faire  montre  ,  fî  je  puis  ainfî 
m'exprimer  ,  de  fon  art  de  de  {qs  ta- 
lens  dans  ces  célèbres  alTemblées  ,  la 
Grèce  en  corps  lui  décerna  une  ftatue 
d'or  maiîif.  Ceux  qui  dans  la  fuite 
oferent  imiter  fon  exemple,  reçurent 
des  honneurs  &  des  récompenfespro- 

*Placo,  inProtag, 
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^ortionnés  à  leur  talent.  Jenaigard^ 
d'entreprendre   de  juftifier  la  paflion 
que  les  Grecs  montroienc  pour  1  clo- 
quence  ,  non  plus  que  la  confidéra- 
tion  qu'ils  accordoient  aux  Sophifles 
qui   n'ctoient  pas  tous  ,  a   bien   des 
égards  ,  des  hommes  ellimables  j  mais 
comment    exiger   d'un   peuple    qu'il 
garde  une  fage  modération  dans  fes 
gOLirs,  oc  qu'il  ne  fe  laifTe  point  em- 
porter au-delà  des  juftes  bornes  ,  fur- 
tout  quand  l'objet  pour  lequel  il  fe 
pafîîonne  n'a  rien  que  de  grand ,  ÔC 
que  cet  obfet  fuppofe  une  fupériorité 
infiniment  flatteufe  pour  l'amour-pro- 
pre  ?  Que  Ton  confidere  d'ailleurs  les 
avantages  que  ce  goût  dominant  pour 
les  Lettres  proquroit  à  la  ville  d'Athè- 
nes :  il  la  faifoit  regarder  comme  le 
centre  des  lumières ,  &  comme  l'œil 
de  la  Grèce  :  un  grand  nombre  de  vil- 
les, qui  ne  lui  cédoient  ni  en  forces  ni 
en  courage  ,  s'emprelToient  d'entrer 
dans  fon  alliance  ,  ôc   lui  déféroienc 
volontairement  une  fupériQrité  qu'el- 
les auroient  pu  lui  difputer  ;   Sparte 
route  guerrière  ,  ôc  dont  le  terrein 
étoit  beaucoup  plus  étendu  ,  fe  con- 
renra  d&  balancer  la  puidance  d'Athe- 
pes  i  elle  n'atteignit  jamais  à  fa  fplen- 
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deur.  Quand  on  fait  réflexion  a  la  ma- 
nière dont  les  Athéniens  récompen- 
foient  lesfervices  de  leurs  Généraux  , 
des  Milciades ,  des  Thémiftocles,  des 
Ariftides  ,  &c.    on   eft  étonné  qu'ils 
ayenc  trouvé  des  hommes  qui  aycnt 
voulu  les  conduire  :  cependant  on  voit 
une  fuccelTion  non  interrompue   de 
grands  hommes,  dont  rinjuftice   de 
leurs  Concitoyens  n'affoiblit  jamais  ni 
le  zèle  ni  le  courage,  fideles,au  fein  mê- 
me de  la  difgracejqaand  leur  Patrie  les 
opprelîoit ,  ils  n'ambitionnoient  que 
la  gloire  de  verfer  leur  fang  pour  elle. 
D'où  pouvoient  naître  cette  émula- 
tion &c  cette  ardeur ,  finon  d'un  defîr 
immenfe  de  louange  ôc  de  gloire.  *  O 
Athéniens  y  difoit  Alexandre  dans  un 
danger  preflant  ,   quil  en  coûte  pour 
mériter  vos  éloges  !  Si  ce  motif  agi  (Toit 
avec  autant  de  force  fur  l'ame  d'un 
Macédonien  6^  d'un  ennemi  ,  quelle 
devoir  être  fon  énergie   fur  àts  ci- 
toyens libres ,  élevés  dans  l'amour  de 
leur  patrie  ,  qui  toute  leur  vie  avoient 
alTifté  aux  honneurs  qu'on  rendoit  à 
la  mémoire  des  grands  hommes  ,  qui 
ne  dévoient  leur  avancement  qu'à  leur 

♦  Vincit  amor  patriœ  laudumque  immcnfa  cupdo. 
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vertu  ,  qui  fe  voyoient  à  la  tète  de 
leurs  îimis  &c  de  leurs  rivaux ,  &c  les 
dcpofiraires  de  b  gloire  d'Athènes  ?  Se 
dès  lors  comment  blâmer  un  goût  qui 
lendoit  à  former  un  peuple  de  Héros. 
•  Le  goût ,  ou  plutôt  la  paflion  des 
Grecs  ,  &  en  particulier  des  Athéniens 
pour  l'éloquence  proprement  dire  , 
n'avoit  point  éteiiit  celui  de  la  Pocfie  j 
au  contraire  il  fembloit  n'en  être  de- 
venu que  plus  vif.  Sept  villes  fe  difpu- 
toient  la  gloire  d'avoir  donné  la  naif* 
fance  à  Homère  ,  8c  lui  avoient  érigé 
des  temples.  Pi/iftrate  ,  après  avoic  re- 
cueilli les  ouvrages  de  ce  divin  Pocte; 
avoit  gagé ,  aux  dépens  du  public  ,  des 
Rhapfodes  pour  les  chanter  dans  les 
prinqipales  fêtes  d'Athènes.  Ces 
Rhapfodes  étoient  l'efpéce  de  Comé- 
diens la  plus  ancienne  8c  la  plus  conr 
fidérée  j  car  ils  fembloienc  tenir  da-r 
vantage  à  la  religion.  Ils  jouoient,  on 
plutôt  ils  chantoient  avec  une  ccu- 
ronne  d'or  fur  la  tète ,  une  longue 
robe  ou  blanche  ou  de  pourpre  ,  les 
ouvrages  d'Homère  ,  d'Hefiode  ,  de 
Solon ,  de  Tyrtée  8c  de  Simonide  ; 
ils  s'appîiquoient  à  rendre  ces  Pocftes 
avec  énergie  &  à  en  faire  fentir  tou- 
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tes  les  beautés.  Les  Vieillards  Se  les- 
Sages  donnoienc  conftammencla  pré- 
férence aux  anciens  Poètes  fur  les 
nouveaux,  mais  la  force  &  la  viva- 
cité des  couleurs  avec  lefquelles  les 
pallions  étoient  peintes  dans  les  Tra- 
gédies d'Efchyle  ,  de  Sophocle  Ôc 
d'Euripide  ,  ôc  les  traits  de  maligni- 
té répandus  ou  plutôt  prodigués  dans 
les  Comédies  d'Eupolis  ,  de  Cratinus 
ëc  d'Ariftophane ,  entraînoient  la  mul- 
titude de  l'attachoient  au  Théâtre. 
Du  refte  on  conçoit  aifément  com- 
ment les  Athéniens  prenoient  un  in- 
térêt Il  vif  au  fuccès  &  à  la  fortune 
de  la  Pociie  dramatique  :  c'étoit  chez 
eux  &  fous  leurs  yeux  que  ce  nouveau 
genre  s'étoit  formé,  &c  il  leur  appar- 
cenoit  prefque  excluiivement  à  tous 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  :  tous 
les  grands  Auteurs  dramatiquesétoient 
Athéniens  d'origine  ,  ou-  s'étoient 
perfectionné  dans  cette  ville.  Athènes 
enfin  étoit  l'école  du  Théâtre.  Le 
Gouvernement  n'épargnoit  rien  pour 
la  décoration  de  la  pompe  du  spec- 
tacle :  le  peuple  alla  même  jufqu'â 
ordonner  par  un  Décret ,  que  quicon- 
que oferoïc  feulement  propofer  d'em- 
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ployer  à  des  bejfoins  plus  urgents  l'ar- 
gent deftiné  aux  fpedtacles  feroit  puni 
de  mort.  Une  autre  Loi  portoit  qu'on 
dreiferoit  des  ftatues  de  bronze  a 
Efchyle ,  Sophocle  ôc  Euripide  ,  & 
que  leurs  Tragédies,  tranfcrites  fous 
les  yeux  des  Magiftrats  ,  feroient  dé- 
pofées  dans  le  tréfor  public.  Ptolemée 
Philadelphe  ayant  voulu  enrichir  de 
cet  exemplaire  fa  fuperbe  bibliothè- 
que d'Alexandrie  ,  ne  put  par  hs 
offres  ni  par  {qs  menaces  l'obtenir 
des  Athéniens.  Ils  aimèrent  mieux 
ofFenfer  un  Roi  ,  leur  bienfaiteur  Se 
leur  allié  j  que  de  lui  faire  un  pareil 
facrifîce  j  la  famine  put  feule  les  y  dé- 
terminer :  faut-il  être  furpris  après 
cela  que  Plutarque  nous  dife  que  les 
Antïgones  ôc  les  Atrccs  a  voient  plus 
coûté  à  la  République  d'Athènes  que 
toutes  les  guerres  qu'elle  avoir  eu  à 
foutenir  contre  le  grand  Roi  pour  la 
liberté  des  Grecs.  On  devine  aifé- 
ment  que  ce  fage  Ecrivain  efl:  fort 
éloigné  d'approuver  cette  conduite. 

La  Philofophie  ,  dansfon  origine  ,' 
n'éprouva  pas  les  mêmes  encourage- 
mens  que  les  autres  genres  de  Littératu- 
re, dont  nous  venoDS  de  parler.  L'exil 
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d'Anaxagore  ,  la  mort  de  Socrate  ; 
la  fuite  d'Ariftote  ,  tout  concourt  à 
prouver  qu'elle  efluya  d'abord  des 
perfécutions  chez  les  Athéniens  com- 
me par- tout  ailleurs  :  tâchons  d'en 
découvrir  les  raifons,  Solon  ayant 
établi  le  Gouvernement  populaire 
dans  Athènes ,  comme  nous  l'avons 
dit,  ôc  l'éloquence  devenant par-là  le 
moyen  le  plus  fiir  pour  parvenir  à 
commander  dans  la  République ,  il 
fe  trouva  des  gens  qui ,  peu  foucieux 
de  remplir  les  premières  places  da 
Gouvernement  ,  employèrent  leur 
loifir  â  creufer  les  fondemens  de  l'art 
de  parler  &  qui  firent  des  découver- 
tes dangereufcs.  Ils  crurent  s'apperce- 
voir  qu'il  n'y  a  ni  vérités  ,  ni  fauiTetés 
abfolues  dans  la  nature  ,  &c  par  con- 
féquentni  juftice  ,  ni  injuftice réelle; 
que  tout  efl:  relatif;  que  chaque  objet 
■  préfentant  un  grand  nombre  de  pro- 
babilités pour  ôc  contre  *,  toute  la 
fcience  confiftoir  à  -bien  démêler  ces 
probabilités  &  a  leur  donn  r  im  jour 
favorable  à  la  caufe  qu'on  défend.  Ils 
enfeignerent  le  moyen  de  faire  triom- 

*  Vide  Plato.  ia  Theset.  &  Ariftoph.  m 
uub. 
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plier  la  plus  mauvaife  caufe  ;  ils  en 
firent  un  art ,  mais  ils  n'ofcrenc  d'a- 
bord le  profefTer  publiquement.  *  Ils 
cherchèrent  feulement  à  s'introduire 
dans  les  meilleures  maifons  fous  pré- 
texte d'enfeigner  la  Mufique  ou  la 
Gymnaftique  ,  ôc  s'attachèrent  à  ceux 
des  jeunes  gens  en  qui  ils  crurent  ap- 

*  Un  étranger  qui  va  dans  les  plus  grandes 
villes,  &  qui  y  pcrfuade  les  jeunes  gens 
de  la  première  qualité  de  quitter  là  leurs  Ci- 
toj'cns  ,  parens  ou  autres,  jeunes  &  vieux  , 
&  de  ne  s'attacher  qu'à  lui  pour  devenir  plus 
habiles  gens  par  rôn  commerce  j  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  :  car  c'eft  un  mé- 
tier fort  délicat ,  très-cxpofé  aux  traits  de 
Tenvie  ,  &  qin  attire  beaucoup  de  haines  & 
d'embûches.  Pour  moi  je  foutiens  que  l'art 
de  Sophifte  eft  très-ancien  ,  mais  ceux  qui 
l'ont  profclTé  dans  les  premiers  tems ,  pour 
cacher  ce  qu'il  a  d'odieux  &  de  fufpeâ-  , 
ont  cherché  à  le  couvrir  ,  les  uns  fous  le 
voile  de  la  Poëde ,  les  autres  fous  le  voile 
des  purifications  ;  ceux-là  l'ont  dé^uifé  fous 
les  apparences  de  la  Gymnaftique  ,  comme 
Iccus  de  Tarente  &  Herodicus  de  Selymbrie  ; 
ceux-là  l'ont  caché  fous  le  fpécieux  pré- 
texte de  la  Mufique  ,  comme  votre  Agatho- 
cles  ,  grand  Sophifte  s'il  en  fut  jamais  ,  & 
comme  Pythoclidès  de  Ceros  &  une  infinité 
d'autres.  Protag,  de  Platon  ,  traduâ;.  de 
Dacier, 
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percevoir  les  difpofuions  les  phis 
tavorables.  Quelques-uns  furent  dé- 
couverts ôc  ne  fauverent  leur  vie 
que  par  une  prompte  fuite  ,  comme 
Damon,  Pychoclide ,  Mnefiphile ,  ôcc, 
Enfuite  cqs  hommes  s'enhardirent  êc 
s'annoncèrent  publiquement  fous  le 
nom  de  Sophiftes,  cette  audace  leur 
léufTit  •  car  (i  l'on  en  excepte  Prota- 
goras,  dont  les  livres  furent  brûlés , 
ëc  dont  on  mit  la  tête  à  prix,  tous  les 
autres  Sophiftes  ,  quoiqu'ils  euf- 
fent  les  mêmes  principes,  furent  non- 
feulement  tolérés  mais  refpedés  6c 
confidércs.  Cependant  il  fe  forma 
dans  le  public  un  préjugé  défavora- 
ble à  l'art  du  raifonnement ,  &  à  ceux 
qui  en  faifoient  leur  principale  occu- 
pation :  on  crut  que  tous  ces  raifon- 
neurs  de  profellîon  travailloient  four- 
dement  au  renverfement  des  Loix, 
Envain  les  vrais  Philofophes  attaquè- 
rent les  Sophiftes  ,  on  s'imagina  que 
leur  zèle  n'étoit  qu'une  jaloufie  de 
métier,  on  s'obftina  à  les  regarder 
eux-mêmes  comme  des  Citoyens  dan- 
gereux. Un  nouveau  grief  concre  les 
Philofophes  fut  la  liberté  qu*ils  pri- 
rent d'examiner  les  opinions  reçues 
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fur  la  Divinité  :  (î  elles  n'eiilTent  été 
c]u'abriird<is ,  ils  auroient  pCi  ne  pas 
s  en  occuper  ,  peut-être  même  l'euf- 
fenc  ils  du  ,  mais  elles  ctoient  dan- 
gereufes,  6c  ce  motif  autonroit  leur 
;zéle  :  cependant  le  peuple  étoit  nour- 
ri de  ces  opinions  ,  li  les  avoit  reçaes 
de  fes  Ancêtres  par  le  canal  des  l^octes 
qu'on  regardoit  comme  des  hommes 
divins,  les  Loix  même  Ôc  la  conftitu- 
rion  de  l'Etat  fembloient  y  être  atta- 
jchées  à  bien  des  égards  ,  &  voilà  ce 
qui  répandoit  l'allarme  Ôc  le  relFenti- 
ment  -,  non  que  ce  peuple  ne  fentîe 
lui-même  l'abfurdité  de  cette  croyan- 
jce  ,  les  Poètes  comiques  avoient  la 
liberté  de  la  tourner  en  ridicule  ,  ÔC 
on  prenoit  plaifir  à  en  rire  :  mais  par 
une  contradiction  furprenante ,  on  nô 
fouffroit  point  qu'on  en  raifonnâr  fé- 
rieufemenr.  On  croyoit  qu'attaquer 
Jfupiter  ou  Mercure  c'étoit  donner 
atteinte  à  la  religion  du  ferment. 
Anaxagore  ayant  dit  que  le  foleil 
étoit  un  globe  enflammé ,  ôc  la  lune 
une  terre  fembiable  à  la  notre  fur  re- 
gardé comme  un  athée  qui  chairoit 
les  Dieux  du  Ciel  pour  y  fubftituer 
4e$    tourbillons  ;  tous  les    Philofo"» 
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phes  *  parciciperent  plus  ou  moins  à 
cetre  accufation.  A  cela  près  les  Phi- 
lofophes  furent  honorés  &  refpedtés 
dans  la  Grèce.  Heraclite  mécontent 
des  Ephédens  fes  compatriotes,  reçue 
des  Lettres  d'invitation  de  la  part  du 
grand  Roi  &  de  la  République  d'Athè- 
nes. Démocrite  ,  que  les  Abderitains 
avoient  long-tems  pris  pour  un  fou, 
vit  fes  Concitoyens  lui  décerner  des 
magnifiques  récompenfes  ,  lorfqu'il 
leur  eut  fait  part  de  fes  découvertes. 
Socrate  ,  malgré  le  foin  qu'il  prenoic 
de  déguifer  fa  doctrine  ,  jouiiïbit 
dans  fa  patrie  d'une  lî  grande  confi- 
dération  5  que  les  trente  Tyrans,  qui 
s'étant  emparés  de  l'autorité  fouve- 
raine  ,  exerçoient  impunément  les 
plus  grandes  cruautés  ,  n'oferent  le 
faire  nîourir,  quoique  fa  généreufe 
liberté  leur  en  fournit  fouvent  l'occa- 
fion.  Archelaùs ,  Roi  de  Macédoine  , 
n'oublia  rien  pour  l'attirer  dans  (qs 
Etats.  Si  d'une  part  les  traits  dont  il 
perçoit  les  Sophiftes  &  les  méchants 
en  place  lui  firent  desadverfaires  re- 
doutables j  de  l'autre  il  comptoit  au 


*Diogen.  La.ert.  in  Heraclit. 
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^mbre  de  fes  amis  tous  les  Citoyens 
vertueux  ,    &  il  convient   lui  mcrae 
qu'il  eut  aifément  triomphé   de  fes 
ennemis  *  s'il  eût  regardé    la    more 
comme  un  grand  mal ,  ou  s'il  eût  feu- 
lement voulu  laifTer  agir  le  zélé  de 
fes     amis.    Confidérons     le    peuple 
d'Athènes  ,  lorfque    revenu   à    lui- 
même  ,    il  examine  le    crime   qu'il 
vient     de     commettre   &    la    perte 
qu'il  a  faite  en  condamnant  Socrate 
à  ia  mort.  La  dcfolation  s'empare  de 
tous  les  cœurs  ;  toute  une  ville  fond 
«n  larmes  :  on  s'aOTemble  ,  on  décerne 
des  honneurs  à   la  mémoire  de  So- 
crate ,  &  fes  ennemis  ,  devenus  l'objet 
de  l'exécration  publique,  font  mis  en 
pièces  ou  prennent  la  fuite  fans  trou- 
ver nulle    part  un  azile.   Antifthene 
&  Diogene  fon  difciple  **  ,  qui  paf- 

*  Pcnfez-vous  que  j'aurois  été  condamné 
fi  j'avois  cru  devoir  tout  faire  &  tout  em- 
ployer pour  me  tirer  de  vos  mains  ....  ni  en 
juftice  ,  ni  à  la  guerre  ,  un  honnête  homme 
mil  ne  doit  pas  fauver  fa  vie  par  toutes  fortes  de 
moyens  ....  il  n'eft  pas  difficile  d'éviter  la 
mort,  mais  iU'eft  beaucoup  pins  d'éviter  la 
honte  ,  car  elle  vient  plus  rapidement  que  ia 
mort.  Plat.  Apol.  de  Socr.  trad.  de  Dacier. 
**  Diog.  Laert.  de  vit.  Philof. 
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ferent  leur  vie  à  pourfuivre  les  vice»/», 
ôc  qui  aboyoienc  publiquemenc  & 
fans  relâche  après  les  méchants  ,  fu- 
rent refpe6tés  pendant  leur  vie  Ôc 
honorés  après  leur  mort.  Platon  influa 
fur  les  plus  grandes  affaires  de  la 
Grèce.  C'efl:  fur-tout  à  lui  que  Syra- 
cufe  dut  fa  liberté  j  &c  plufieurs  Répu- 
bliques le  prièrent  de  leur  tracer  un 
plan  de  légiflation  :  quel  monument 
pour  les  Lettres  &  pour  k  Philofo- 
phie  que  la  Lettre  de  Philippe  ,  Roi 
de  Macédoine  à  Ariftore.  La  Philofo- 
phie  après  avoir  triomphé  des  préjugés 
s'étoit  montrée  à  découvert  Ôc  avoïc 
confondu  la  calomnie  :  on  s'apperçuc 
enfin  qu'elle  n'étoit  pas  moins  propre 
à  former  des  hommes  d'Etat  que  des 
gens  de  Lettres.  On  remarqua  que 
les  plus  grands  Capitaines  du  fiécle 
dont  nous  parlons  étoient  fortis  de 
l'école  des  Pbilofophes.  Xenophon  Ôc 
Alcibiade  furent  formés  par  Socrare, 
Dion  par  Platon  ,  Epaminondas  par 
un  Pythagoricien  ,  Philippe  par  Epa- 
minondas ,  Phocion  par  Diogene  , 
Alexandre  par  Ariftote.  Ainfi  la  Phi- 
lofophie  qui  d'abord  n'avoit  été  re- 
gardée que  comme  une  fcience  ifo- 

lée 
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lée  &:  propre  feulement  à  ceux  qui 
vouloienc  mener  une  vie  privée  ôc 
renoncer  aux  emplois  ,  devine  le  fon- 
dement de  coures  les  fortes  d'éduca- 
tion. Faifons  connoîcre  en  peu  de 
mots  en  quoi  elle  confiftoit  ch^z  les 
Grecs  &  les  changemens  qu'elle  fubic 
en  difïérens  tems. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  les  premiers 
fiécles  de  la  Grèce  ,  il  n'y  avoir  d'au- 
.tçes  gens,  de  Lettres  que  les  Chantres 
ou  Poctes-Muficiens ,  lefquels  ctoienc 
par  conféquent  les  feuls  A  qui  l'on  con- 
fiât Téducation  des  Princes.  Ainfi  Li- 
nus  fur  précepteur  d'Hercule,  Chiron 
d'Achille,  Pitthée  de  Théfée.Homere, 
fi  Ton  peut  ajouter  foi  aux  Hiftoriens 
de  fa  vie  ,  avoir  tenu  une  école  dans 
l'ifle  de  Chio  ^  AriÛée  en  avoir  fait 
autant  a  Proconnefe.  Le  Pocte  Tyrtée 
élevoit  publiquement  les  enfans  des 
Athéniens  ,  lorfqu'il  partit  pour  fe 
mettre  à  la  tête  des  Spartiates.  L'édu- 
cation confiftoit  alors  dans  l'étude 
des  Po'ctes  qui  ornoient  des  grâces 
de  leur  art  les  principes  de  la  Mo- 
rale, &  dans  celle  de  la  Mufique,  bien 
propre  à  rempérer  par  fa  douceur,  la 
rudefTe  de  la  férocité  que  l'on  contrac- 

//.  Partie,  L 
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toic  naturellement  dans  les  exercices 
du  gymnafe  &  de  la  guerre.  Quand 
l'ufage  de  la  Profe  Se  d^s  livres  com- 
mença à  s'introduire  5  &  que  la  pro- 
fe flion  de  Poëte  j  &  celle  de  Muficieu 
furent  diftinguées  ,  les  Muficiens  feuls 
refterenten  poiTeiïion  de  l'éducation. 
Ils  continuèrent  a  exercer  leurs  élèves 
dans  laPoëfie  ôc  la  Mufique  ,  ils  s'ac^ 
tachèrent  particulièrement  à  former 
la  prononciation  ,  &  a  corriger  les  dé^ 
faucs  de  l'organe  ,  exercice  eiïentiel 
pour  des  hommes  deftinés  a  parler  en 
public  Ôc  à  haranguer  le  peuple.On  fait 
à  quel  point  les  Athéniens  pou(Toient  U 
délicatede  àce  fujet.  Ces  Muficiens  en- 
fei^nerent  encore  les  élemens  de  l'Hif- 
roire  Se  de  la  Grammaire  *  :  ce  qui 
fert  à  expliquer  pourquoi  .chez  les 
Grecs ,  il  étoit  fi  honteux  d'ignorer  la 

*  Tranfeamus  igiwr  quôd  Grammaticc 
quondam  &  Mufice  jundas  fuerunt  ;  fi  quidem 
Architas  atque  Ariftoxenus  eti.im  fubjedam 
Grammaticen  Muficas  pucaverunt  &  eordem 
utriufque  rei  praeceptores  fuifTe  ciîm  Sophron 
oftendit  raimorum  fcripror ,  tiim  Eupolis 
apud  quem  Prodamus  &  Muficen  &  Litteras 
docet  &  Myricas  qui  eft  Hyperbolus  nihil  Te 
ex  Mudce  fcire  confîtetur  niû  Littçras.  Quii> 
iil.  inft,  orac 
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mufique.  Car  ny  ayant  point  d'autres 
maîtres  que  les  Muficiens  ,  ignorer  la 
mudque  ,  c'était  manquer  abfolu- 
ment  d'éducation.  L'éloquence  avoic 
toujours  été  tellement  eftimée;  qu'on 
ne  doit  pas  douter  que  ,  dès  les  tems 
les  plus  reculés, elle  n'eût  fait  partie  de 
l^éducâtion,mais  elle  ne  confiftoit  alors 
que  dans  l'exercice  de  la  parole.  Ce  ne 
fut  que  vers  les  commencemens  de  la 
guerre  du  Peloponnefe  ,  qu'on  s'avifa 
de  la  réduire  en  art ,  &  d'en  tracer  les 
règles ,  ceux  qui  firent  profeflîon  de 
l'enfeigner,  furent  les  Sophiftes ,  donc 
j'ai  parlé  plus  haut.  Cesnouvear^  mai- 
rres  ne  fe  bornèrent  pas  à  l'éloquence 
proprement  dite,  ils  étendirent  leur  ju- 
rifdidion  fur  la  Logique,  la  Morale,  la 
Phyfique  ,  les  Mathématiques  ,  l'Af- 
rronomie  ,  la  connoilTance  de  l'anti- 
quité 6c  l'explication  d^s  Poctes  :  ils 
embrafTcreni  même  les  arts  lesplusmé- 
chaniques,  &  oferenc  fe  vanter  d'avoir 
épuifé  le  cercle  entier  des  connoif- 
fances  humaines.  Us  ne  craignirent 
point  de  fe  donner  en  fpedtacle  dans 
les  ademblées  publiques  ,  ils  permi- 
rent a  couc  le  monde  de  les  interroger^ 

L  ij 
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ôc  s'engagèrent  à  fatisfaire  fur  le 
champ  à  coures  les  queftions  qu'on 
leur  propoferoir,  Vouloit-on  que  leurs 
réponfes  fulfent  courtes  ôc  précifes,  ils 
fe  vantoienc  que  perfonne  ne  renfer- 
jneroit  plus  de  chofes  en  moins  dç 
mots  :  leur  permettoic-on  de  s'étendre 
ôc  de  lâcher  les  voiles  à  leur  génie,  ils 
ofoient  alfurer  que  fans  préparation  , 
ils  diroient  plus  de  chofes ,  &  les  di- 
roientmieux  que  ceux  qui  s'en  feroient 
le  plus  long-tcms  de  le  plus  profon- 
dément occupés.  Il  faut  convenir  que 
la  plupart  de  ces  Sophiftes  n'étoienc 

Î)as  des  hommes  ordinaires ,  ôç  que 
eur  tloquence  étojt  capable  d'éblouir 
ceux  qui  jugent  fur  les  apparences  ^ 
6c  qui  ne  peuvent  3  ou  ne  favent  rien 
approfondir.  Mais  comme  toute  cette 
fcicnce  ne  confiftoit  guère  que  dans 
une  imagination  brillante  ,  une  mé- 
moire heureufe  ôc  une  facilité  prodi- 
gieufe  à  s'énoncer  ,  comme  elle  s'é- 
lendoit  beaucoup  plus  en  furface  qu'en 
profondeur  ,  elle  ne  put  foutenir  l'é- 
preuve de  la  dialedique  de  Socrare  : 
Platon  fon  difciple  acheva  leur  défai- 
te 5  ôc  cette  profeiîion  qui  avoir  ei^ 
^uelqujs  forte  englouti  toutes  les  au- 
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très  ,  8c  qui  d'abord  avoir  brillé  d'un 
fi  grand  éclat  ,  fut  anéantie  ,  ou  dil- 
parut  du  moins  pour  un  tems.  Trois 
autres  profeflions  s'établirent  fur  fes 
débris ,  Ôc  partagèrent  fes  dépouilles. 
La  première  fut  celle  des  Rhéteurs  qui 
continuèrent  d'enfeigner  l'éloquence, 
mais  qui  renfermèrent  cet  art  dans  des 
bornes  fort  étroites.  Ils  abandonnè- 
rent non  -  feulement  les  Mathémati- 
ques ,  l'Aftronomie ,  la  Grammaire  , 
l'étude  de  l'antiquité ,  mais  mcme  la 
Logique  &  la  Morale,  fans  lefquelles^ 
il  eft  impofTible  dedevenir  jamais  un 
grand  Orateur.  Ils  fe  bornèrent  à  dider 
des  régies  fur  les  différentes  parties  de 
l'oraifon ,  &  en  particulier  furl'élocu- 
tion  ou  le  ftyle  ;  ôc  leur  art  ainfi  réduit 
fut  nommé  Rhétorique,  Les  parties  que 
les  Rhéteurs  avoient  retranchées  de 
leurprofefîion  ne  cédèrent  point  d'ê- 
tre cultivées  :  d'autres  profefîîons 
s'en  emparèrent.  Les  Philofophes  , 
qui  pendant  environ  deux  fiécles  , 
s'étoient  prefque  bornés  à  l'étude 
de  la  Phyfique  ou  de  la  nature  , 
adoptèrent  la  Logique  Se  la  Morale , 
s'attachèrent  particulièrement  à  l'étu- 
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de  de  l'homme.  On  s'apperçut  bientôt 
que  c'étoit  uniquement  dans  leurs  éco- 
les ,  qu'on  puifoic   les  connoifTances 
folides  &  vraies ,  &  ceux  même  qui  fe 
deftinerent  à  l'éloquence  ,  furent  con- 
traints dy  prendre  des  leçons  :  Démof- 
thene  fut  plus  redevable  de  la  nobleiïe 
&  de  l'élévation  de  fon  ftyle  au  com- 
merce de  Platon  ,  qu'aux  préceptes  du 
Rhéteur  Ifée.  Enfin  il  s'éleva  une  troi- 
fieme  profeflion  fur  les  débris  de  celle 
des  Sophiftes  ;  celle  des  Grammai- 
riens :  ceux-ci  s'approprièrent  les  Ma- 
thématiques, l'Hiftoire  ,  la  connoif- 
fance  de  l'Antiquité  ,  l'expUcation  des 
Poëres,  la  Critique  ouïe  jugement  des 
ouvrages  defprit.   Ce  genre  de  Litté- 
rature le  moins  brillant  enapparence  y 
n'eft  pas  le  moins  folide.  La  Critique 
ell:  le  flambeau  de  la  Littérature  ;  & 
plus   les  produdions    fe  multiplient 
dans  tous  les  genres ,  plus  les  travaux 
du  Grammairien  deviennent  indifpen- 
fables.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  apperce- 
voir  ^  les  excellens  Grammairiens  fu- 
rent  recherchés  &   confidérés,  leur 
profeflion  fembla  même  dans  certains 
tems  éclipfer  toutes  les  autres.    Tel 
ctoic  l'état  des  études  ôc  des  gens  d^ 
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Lettres  9  dans  l'épo^^ie  que  noirs  ve- 
nons de  parcouri,r  :  (i  je  n'ai  point  fait 
mention^çiesHiftoriens  j  c'eft  qu'ils  ne 
formoienc  point  une  clalfe  à  part.  Cac 
0;i^  jils  croient  Orateurs  ôc  Politiques , 
çomn^e  Tl^ucydide&:  Theopompe,  ou 
Philofophes  ,  con^me  Xenophon  6c 
Dicéatque,  ou  Grammairiens,  comme 
Denys  d'IialicaFnaffe. 


ARTICLE      V. 

Depuis  la  mort  d*AUxandrcJufquà  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 


N 


O  u  s  avons  vu  dans  l'article 
précédent  les  gens  de  Lettres  à  la  tèce 
du  gouvernement  ,  fous  le  nom  de 
Démagogues  ou  d*Orateurs  :  c'eft- là  le 
fîécle  le  plus  brillant  de  la  Grèce  ,  ^ 
peut-être  de  l'Hiftoire  ,  foit  que  l'on 
tafTe  attention  à  la  multitude  de 
grands  hornmes  en  tout  genre  qu'il 
produifit ,  foit  que  l'on  confidere  le 
nombre  ,  la  grandeur  &  la  variété 
des  événemens  qui  s'y  rencontrèrent. 
Athènes,  après  avoir  dompté  l'orgueil 
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des  Perfes  &  triomphé  des  forces  de 
l'Atie  entière  ,  fut  ,  pour  ainfi  dire  , 
accablée  fous  le  poids  de  fa  fortune  : 
les  richefles  imnrjenfes  quefes  victoi- 
res lui  avoienr  procurées  5  îe' nombre 
de  fes  alliés  ôc  de  Tes  tributaires /en- 
flèrent le  courage  de  fes  babitans  :  ils 
fe  crurent  faits  pour  donner  des  loix 
au  monde  entier.  Une  préfomptîort 
aveugle  s^empara  des  efprits ,  on 
rejetta  les  confeiîs  de  la  prudence 
ôc  de  la  juftice.  En  vain  le  fageNicias 
êc  quelqu'aurres  Orateurs  defon  parti 
s'oppoferent  aux  progrès  de  cctre  folle 
ambition  :  les  jeunes  gens  &  les  Ora- 
teurs les  plas  impétueux  furent  feuls 
écoutes.  Des  entreprifes  mal  concer- 
rées  5  l'abandon  des  alliés,  ôc  le  fou- 
le vement  de  tous  les  tributaires  furent 
les  fruits  d'une,  conduite  fi  peu  me- 
furée.  Aihenes  fuccomba  enfin  fous 
les  armes  de  Sparte  qui  ne  jouit 
pas  long  -  t^ms  elle  -  même  de  fou 
bonheur.  Un  Philofophe  arraché  à 
fon  obfcuricé  par  le  péril  de  fa  pa- 
trie ,  Epamincndas,  brifa  l'orgueil  de 
Sparte ,  ôc  donna  aux  Thébains  une  fu- 
périorité  dans  laquelle  ils  ne  purent  fe 
maintenir  :  la  îiloire  de  Thébes  ftm- 
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bloît  attachée  à  la  perfonne  d'Epami- 
nondas  ,  &  les  vertus  de  ce  grand 
homme  ne  fervirenc  peut-être  qu'à 
précipiter  la  ruine  des  Grecs.  A  fon 
ccole  Ôc  dans  fa  maifon  s'étoic  formé 
le  jeune  Philippe  ,  alors  en  otage  chez 
les  Thébains  ,  lequel  dans  la  fuite  par- 
venu au  trône  de  Macédoine  ,  forma 
le  projet  d'aflTervir  la  Grèce  ,  de  l'exé- 
cuta en  grande  partie  :  les  victoires 
d'Epaminondasluien  avoient  frayé  la 
route  ,  mais  bien  plus  encore  le  luxe 
&  la  corruption  qui  s'étoient  intro- 
duits avec  l'opulence  dans  toutes  les 
villes.  Déjà  Athènes  s'étoit  relevée 
par  le  courage  6c  la  bonne  con- 
duite de  quelques-uns  des  fes  ci- 
toyens 5  tels  que  Conon  ,  Iphicrate  & 
Thimothée  ,  elle  avoit  recouvré  une 
partie  de  fes  anciennes  forces  &  de  fa 
première  fplendeur  ;  mais  elle  n'avoic 
pu  recouvrer  ce  courage  â6tif  Ôc  in- 
trépide, cette  fermeté  de  cette  patience 
dans  les  travaux  ,  qui  lui  avoient  fait 
exécuter  de  fî  grandes  chofes.  tlle 
produifoit  encore  des  hommes  , 
témoins  Charideme  ,  Phocion ,  Hy- 
peride  ôc  Démoftene  :  mais  le  peu- 
ple écoit  devenu  parelTeux ,  raifoniieuc 
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ôc  indifciplinable.  L'intérêt  particulier 
l'emportoit  fur  celui  de  l'Etat.  L'or 
avoit  acc]uisun  prix  &  une  confîdéra- 
tion  funellies  à  la  liberté  6c  à  la  vertu. 
Si  quelque  chofe  eût  pu  guérir  cette 
maladie  ,  c'eut  été  fans  doute  l'exem- 
ple des  Philofophes ,  dont  le  nombre 
s'écoit  prodigieufement  accru.  Car  , 
quoique  divi fés  fur  les  dogmes  ,  ils 

f>rêchoient  tous ,  ôc  pratiquoient  po^r 
a  plupart ,  le  mépris  des  richefTes  Se 
l'amour  de  la  pauvreté.  *  La  fedle  mê- 
me qui  faifoit  confifter  le  bonheur  dans- 
la  volupté  5  &  dont  les  maximes  fem- 
bloient  au  premier  afped  favorifer  la 
corruption  &c  le  vice  ,  donnoit  d^s 
préceptes  ôc  des  exemples  de  frugalité, 
de  modération  &  d'un  parfait  définté- 
relTement  :  mais  que  peuvent  fur-touc 
un  peuple,  un  petit  nombre  d'hotnmts 
éloignée  du  tumulte,  des  affaires  ôc  du 
bruit  ?  Philippe  mit  a  profit  les  vi- 

*  Mea  quiiem  ifta  fententîa  eft ,  invitis 
hocnoftris  popularibus  dicam  ,  fandla  Epi- 
curum  &  reda  prascipere  ,  &  û  propius  accef- 
feris,  trifHa  :  voluptas  illi  ad  parvum  & 
e5:ile  revocatur  &  quara  nos  "virtuti  legem 
diciiTius,  eam  ille  dicit  voluptati.  Jubetillam 
parère  natura?  :  parum  autem  luxurix  quod 
naturs  fatiseft.  Senec.  de  vitabeat,  o,  ij» 
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ces  de  Ces  ennemis  ,  Se  triompha  : 
Alexandre  acheva  par  des  moyens  plus 
honnêtes  ,  ce  que  fon  père  avoir  com- 
mencé. Ce  fut  en  fubjuguant  la  Perfe  , 
qu'il  acheva  de  foumettre  la  Grèce  : 
l'or  qu'il  y  fit  refluer  agit  pluspuilFam- 
ment  que  n'eulfent  pu  faire  fes  armes  : 
&  quand  après  fa  mort  ,  les  Athé- 
hiens  armèrent  pour  la  liberté  ds 
Grecs  ,  ce  ne  fut  plus  que  le  dernier 
effort  de  la  liberté  mourante.  La  fin 
malheureufe  de  Démofthene  &  des 
autres  défenfeurs  de  la  liberté  ,  glaça 
tous  les  courages  ,  &  les  Macédoniens 
refterent  prefque  par-tout  les  maîtres, 
parce  que  les  Grecs  ne  purent  plus 
agir  de  concert.  Examinons  le  fort  des 
Lettres,  après  cette  révolution  arrivée 
dans  le  gouvernemeTiT. 

Dès  loTs  l'éloquence  perdit  de  fa 
force  &  de  fa  majefté  :  quoique  le  gou- 
vernement républicain  ne  fut  pas  en- 
tièrement aboli ,  Se  que  les  Orateurs 
euffent  toujours  beaucoup  d'influence 
fur  les  aâaires  qui  fe  craitoient  dans 
les  ûfTemblées  du  peuple  ,  cependant 
comme  on  n'y  traitoit  plus  des  grands 
intérêts  de  l'Etat ,  Se  comme  on  dévoie 
toujours  craindre  de  déplaire  àdesmaî- 
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très  défîans  &  cruels  ,  réloqncncç 
captive  ôc  tremblante  perdit  ,  pour 
ainfi  dire ,  fes  ailes,  Demetrius  de  Pha- 
lere,  établi  gouverneur  d'Athènes  par 
les  rois  de  Macédoine  ,  eft  le  dernier 
Orateur  de  nom  que  la  Grèce  ait  pro- 
<iuit  :  il  ne  fe  fervit  de  fon  autorité 
que  pour  le  bonheur  de  (es  con- 
citoyens ;  il  gouverna  beaucoup 
plus  par  la  perfuafion  que  par  la 
violence^  Cet  homme  qui  força  tes 
ennemis  mêmes  à  l'eftimer  ,  porta  , 
fans  le  vouloir  ,  les  derniers  coups  à 
l'éloquence  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  Tau- 
teur  de  l'exercice  *  des  Déclamations  : 
non  que  je  veuille  condamner  cette 
méthode  en  tout  fens,  elle  peut  être 
utile  à  ceux  qui  poflTédanc  déjà  l'élo- 
quence ,  n'ont  befoin  que  de  la  con- 
ferver  par  des  exercices  arbitraires. 
Mais  la  Déclamation  fut  regardée  com- 

*  Nam  fi£^as  ad  imitationem  fori  confiUo- 
Tumque  matcrias  apud  Grascos  dicere  .  cirera 
Demetrium  Phalerea  inftitutum  fere  cor.ftat. 
An  ab  ipfo  id  genus  exercitationis  fit  inven- 
tum  ,  ut  alio  quoque  libro  fum  confeiTus  , 
paium  comperi  :  fed  ne  ii  quidcm  qui  hoc 
fortiflime  affirmant ,  ullo  facis  idoneo  au- 
thore  nituutur,  Quintil.  inftit.  orat.  lib,  z» 
cap.  4, 
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ftie  une  méthode  abrégée  pour  parve- 
venir  à  l'éloquence  ,  &c  l'on  y  exerça 
ceux  qui  vouloient  devenir  Orateurs, 
fans  préparation  Se  fans  aucune  étude 
préliminaire  ,  de  forte  qu'ils  n'en  rem- 
portèrent qu'un  verbiage  extravagant 
ôc  ridicule.  En  un  mot ,  ils  n'apprirent 
dans  cette  école  ,  fuivant  l'expreflion 
d'un  ancien  *,qu'â  outrager  le  bon  fens. 
C'en  étoic  fait  pour  toujours  de  l'Elo- 
quence 5  Cl  la  Philofophie  ne  lui  eût 
tendu  la  main. 

Le  goût  dominant  pour  l'Elo- 
quence 5  ôc  la  jaloufie  qu'excita  la 
réputation  d'Ifocrate ,  qui  feul  attiroit 
un  plus  nombreux  auditoire  que  tous 
les  Philofophes  enfemble ,  avoient  au- 
trefois engagé  Ariflote  a  joindre  des 
leçons  d'éloquence  à  celles  de  Philo- 

*  .  .  .  .  Hxc  ipfa  tolerabilia  efTent  fi  ad 
cloquentiam  ituris  viam  facerent  :  nunc  Se 
rerum  tumorc&  fententiarum  vaniflimo  lire- 
pitu  hoc  tantum  proficiunt  ut  cum  in  forum 
venerint ,  purent  fe  in  alium  terrarum  orbem 
delatos  &  ideo  ego  adolefcentulos  cxiftimo 
in  feholis  ftukiirimos  fieri  quia  nihil  eorum 
qux  in  ufu  habemus  auc  audiunt  aut  vident... 
fed  mellitos  verbojum  globules  &  omnia 
dida  fadaque  quafi  papavere  &  fefamo  fpiir- 
fa.  Qui  inter  ha:c  nutriuntur  non  magis  fa- 
pere  poiTunt  quam  benc  olere  qui  ia  culioa 
habitaoc  Pçtron,  Saty, 
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fophie.  L'exemple  *  d'Ariftote  fut  fitî- 
vi  par  les  fLiccelTeurs ,  &  le  fucccs  de 
cette  méthode  ,  engagea  d'autres  Pht- 
lofophes  à  l'adopter.    Ainfi  à  mefurd 
que  les  Rhéteurs  rétrécirent  les  limi- 
tes de  leur  art ,  les  Philofophes  éten- 
dirent celles  de  leur  profeflion  ,   ôc 
comme  la  confîdération  &  la  gloire 
font  néceflairement  attachées  aux  en- 
treprifes  utiles  &  aux  fervices  rendus 
à  la  patrie  ,  il  arriva  infenfîblement 
que  les  Philofophes  remplacèrent  les 
Orateurs    dans     l'opinion    publique. 
Quand  les  Athéniens  voulurent  en- 
voyer une  célèbre  ambafladeàRome, 
ce  ne  fut  plus  fur  les  Orateurs  qu'ils 
jetterent  les  yeux  ,  mais  fur  trois  célè- 
bres Philofophes  de  fedes  différentes, 
Carneade.Diagene  ScCritalaus.  Nous 
parlerons ,  en  traitant  des  Romains  , 
de  l'effet  prodigieux  que  produifitfur 
eux  cette  ambaffade.  Zenon  fondateur 
de  la  fede  des  Stoïciens  ,  fut  telle- 
ment honoré  à  Athènes  ,  qu'on  lui  dé- 
cerna de  fon  vivant  dans  une  afïemblée 

*  Ariftoteles    itcmqnc  Theophraftus  ex- 
cellentes viri  cum    fubtilitate   tum   copia , 
cum  Pbilofophiâ  dicemli  etiam  prsecepia  con', 
'  junxçrunt.  Cii;er,  de  divinat. 
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publique  une  couronne  d'or  Se  deujc 
ftarues  de  bronze  :  on   érigea  même 
des  colonnes  dans  les  endroits  les  plus 
apparens  de  la  ville  pour  y  graver  un 
décret  fi  glorieux  pour  la    Philofo- 
phie  *,   La  vertu  de  Cléanthe  fut  fî 
généralement  &c  fi  profondément  ref- 
pedtée ,  que  ,  malgré  les  libertés  extrê- 
mes que   prenoient  alors  les  Comé- 
diens ,  un  d'entr'eux  fut  chafTé  hon- 
teufement  du  théâtre  pour  avoir  lancé 
un  trait  fatyrique   contre  le  Philofo- 
phe.   Les  Athéniens  ne  furent  pas  les 
îeuls  qui  honoralTent  ainfi  la  Philofo- 
phie  :  les  fuccefïèurs  d'Alexandre  ap- 
pellerent  dans  leurs  Etats  les  Philofo- 
phes  les  plus  célèbres  :  ils  recherchè- 
rent Tamitié  de  ceux  qu'ils  ne  pou- 
voientattireràeux,&s'étudierentâles 
combler  de  bienfaits.  Démetrius  Po- 
liocrete  prêt  a  faccager  Megare  ,  par- 

*  Atque  ego  ex  iftis  faspe  audivi  cum  dlî- 
cerent  pergratum  Athenienfes  &  fibi  fecifle 
&  multis  principibus  civicatis  quod  ,  cum  aJ 
Senatum  legatos  de  fuis  maximis  rehus  mk- 
terent ,  très  illius  aetatis  nobiliffimos  Philo- 
fophos  mififTent  Carneadam  &  CritoUum  3C 
Diogenem.  Cicer.  de  orat.  lib.  z.  n.  37. 
*  Diogen.  Laert,  in  Zen. 
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donna  à  cette  ville  en  confîdération  du 
Philofophe  Stilpon  ,  quelle  renfer- 
moit  dansfes  murs. 

Après  les  Philofophes  ce  furent  les 
Grammairiens  célèbres  qui  eurent  le 
plus  de  part  à  la  confîdératign  publi- 
que &c  aux  bienfaits  des  Souverains. 
Indépendamment  des  fervices  qu'ils 
rendoient  àleurs  concitoyens  ,  en  pré- 
parant les  jeunes  gens  à  des  études 
plus  férieufes,  ils  entretinrent  le  goûc 
des  bibliothèques  qui  s'introduific 
alors  dans  la  Grèce. 

Si  l'on  en  excepte  la  bibliothèque 
d'Ozimandias  *,  ancien  roi  d'Egypte, 
qui  ne  contenoit  probablement  que  le 
recueil  des  écrits  d'Hermès  ou  Mer- 
cure le  Légiflateur  des  Egyptiens  ,  ôc 
quelques  annales  des  premiers  rois ,  la 
plus  ancienne  bibliothèque  dont  il 
foit  fait  mention  dans  l'Hiftoire  ,  eft 
celle  de  Piliftrate  **,  cet  aimable  ty- 

*  Sacrara  bibliothecam  ftiuxit  (  Ofyman- 
"dias  )  &  in  ejus  fronte  infcripfit  medicina  uni* 
mi.  Diodor.  lib.  i. 

**  Libres  Adienis  diffiplinarum  libéra- 
Hum  publiée  ad  legendum  praebendos  priraus 
pofuilTe  diciturPifiltiatus  tyrannus.  Auiugdl. 
lib.  6. 
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ran  d'Athènes,  à  qui  l'on  ne  peut  re- 
procher que  fon  ambition  :  elle  fut 
confidérablement  augmentée  par  fon 
fils  Ipparque  j  la  manière  diftinguée 
dont  il   traita  les  gens  de  Lettres  , 
parmi  lefquels  il  doit  être  compté  lui- 
même  ,   ne  permet  pas  d'en  douter. 
Cette  bibliothèque  devenue  celle  du 
peuple  d'Athènes  ,   fut  enlevée   par 
Xercès  dans  fa  fameufe  expédition  , 
ôc   tranfportée    en  Perfe.    Alexandre 
qui  l'y  trouva  dan^  le  cours   de   fes 
conquêtes  ,  n'eut  garde  de  la  regarder 
comme  un  objet  peu  digne  de  fon  at- 
tention, il  en  prit  foin,  ôc  la  rendit 
aux  Athéniens.    On  trouve  enfuite  la 
bibliothèque  d'Ariftote  ,  qu'un  goCic 
infatiable  pour  toute  forte   de   con- 
noillances ,  &  les  bienfaits  d'Alexan- 
dre fon  élevé  avoient  rendue  confi- 
dérable  :  Ce  n'étoit-lâ  cependant  que 
la  bibliothèque  d'un  particulier  ,  6c 
elle  ne  peut  en  aucune  forte  entrer  en 
comparailon  avec  celles  dont  nous  al- 
lons parler.  Lorfque  Antigone&De- 
metrius Poliorcète  fon  fils,  qui  balan- 
çoient  la  puifTance  de  tous  les  autres 
fucceiïeurs  d'Alexandre  eurent  formé 
le  delTein  de  rendre  à  la  Gtece  fon  an- 
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cienne  liberté,  rOrareur  Demetrius  > 
établi  gouverneur  d'Athènes  par  les 
rois  Macédoniens ,  fut  chafTé  de  cette 
ville  ,  &  obligé   quelque  tems  après 
d'abandonner   entièrement  la  Grèce. 
Il  fe   réfugia  auprès  de  Ptolemée.  , 
qui'   regnoic    en    Egypte  ,    &c    qui 
plein    de     goût    pour     les     Lettres 
qu'il  jcnltivoit   lui-mèiaae  ,  s'empref- 
foit  d'attirer  à  fa  cour  les  Ecrivains 
k-s  plus  célèbres.  Demettius  qui  ne 
tarda  pas  â  jouir  de  la  faveur  du  mo- 
narque ,  lui  confeilla  d'amalTer  des  li- 
vres :  ils  vous  apprendront ,  lui  dit-il , 
àes  chofes ,  que  fouvent  vos  plus  fi- 
dèles    amis    n'oferoient    vous    dire. 
Ptolomée  goûta  ce  confeil  au  -  delà 
même  des  efpérances  du  fage  qui  le 
lui  avoir  donné.  Le  foin  de  former  une 
bibliothèque  devint  fa  pafîion  domi- 
nante ,  ôc  cette  paflion  ,  ilfembla  la- 
voir tranfmife  fans  interruptiojii  tous 
fes  fucceiTeius.  Comme  l'Egypte  étoic 
alors  le  centre  du  commerce  ,  les  li- 
vres y  arrivoient  déroutes  les  parties 
de  la  terre  y  *  bientôt  la  bibliothèque 

*  Ingens  numerus  librorum  in  yïgypto  à 
Ptolemseis  regibus  ,  vel  conqui^îtus  ,  vcl  con- 
feclus  eft  ad  millia  fere  voluminum  feptin- 
genta.  Aulugell,  lib,  6,  cap.  ulr. 
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fe  trouva  ,  dit  on  ,  compofée  de  fept 
cens  mille    volumes  :  colledion  im- 
menfe  ,  dont  on  ne  conçoit  la  pof- 
fibilité    qu'en  regardant    les  ouvra- 
ges   des  anciens    comme    beaucoup 
moins  volumineux  que  les  nôtres.   Ce 
n'étoit  pas  alFez  d'amalTer  des  livres, 
il  falloir  des  gens  de  Lettres  pour  en 
prendre  foin  &  pour  en  faire  ufage  j 
cette    fondfcion    regardoit   naturelle- 
ment les  Grammairiens  qui  avoienc 
uneforte  de  jurifdidion  fur  les  livres. 
Ce  fut  fur  tout  pour  eux  que  l'on  conf- 
truifit  dans  l'enceinte  de  la  bibliothè- 
que le  Mufeum  ,  où  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  Lettres  étoient  nourris 
ôc  entretenus  au  dépens  du  roi  qui  ne 
dédaignoit  pas  d'affilier  à  leurs  alFem- 
blées.  On  établit  même  des  jeux  ou 
combats  d'efprit,  où  les  Auteurs  fe  ren- 
doient  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  difputer  le  prix,  C'eftainfî  qu'A- 
lexandrie devint  en  quelque  forte  luie 
colonie  de  gens  de  Lettres,  &  fur- tout 
de    célèbres    Grammairiens.    Parmi 
ceux  qui  préfiderent  à  cette  bibliothè- 
que ,  on  remarque,  outre  Démétrius 
de  Phalere  ,  qui  doit  en  être  regardé 
comme  h  fondateur  ^  le  Grammairien 
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Zenodote ,  Callimaque  qui ,  à  l'érudî- 
tion  d'un  Grammairien  ,  joignoit  le 
talent  de  laPocfie  :  Eracofthene  qu'on 
regardoit  comme  le  favanc  le  plus  uni- 
verfel  de  l'antiquité  :  Apollonius  qui  , 
comme  Callimaque  étoit  tout  à  la  fois 
Pocte  Ôc  Grammairien  ,  ôc  à  qui  Vir- 
gile efl  redevable  de  fon  quatrième  li- 
vre de  l'Enéide  ,  &  enfin  Ariftarque  , 
dont  le  nom  efl:  devenu  celui  de  tout 
Critique  éclairé. 

Les  rois  de  Pergame  ,  fuivirent  l'e- 
xemple des  rois  d'Egypte  ;  ils  eurent 
du  goût  pour  les  livres ,  de  s'appliquè- 
rent à  former  une  vafte  bibliothèque. 
Le  fuccès  de  leurs  recherches  ôc  de 
leurs  foins  fut  tel  que  les  Ptolémées  en 
conçurent  de  la  jaloufie  ,  &c  que  pour 
arrêter  les  progrès  de  leurs  rivaux  ,  ils 
défendirent ,  fous  les  peines  les  plus  ri- 
goureufes ,  l'exportation  du  papier  , 
qui ,  comme  on  fçait ,  étoit  alors  for- 
mé d'une  plante  qui  ne  croiflbit  qu'en 
Egypte.  Mais  ce  moyen  ne  réufîit  pas, 
6c  nous  a  valu  la  découverte  du  par- 
chemin ,  dont  Iqs  rois  de  Pergame  fe 
fervirent  les  premiers  *.  Nous  ne  lifons 

*  Plinius  lib.  i;  ,  ch.  it.  fcribit,  a^niu- 
lad©nc  circa  bibiiothecas  regurn  Ptoiçmsei 
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nulle  parc,  qu'àrcxemple  de  la  biblio- 
tlieque  d'Alexanclne  ,  celle  de  Perga- 
nie  eût  un  Mufeum  dans  fon  ence:nre  : 
cependant  on  ne  peut  guères  douter 
que  les  rois  de  Pergame  ne  dccernaf- 
fent  d*ailleurs  des  récompenfes  ma- 
gnifiques aux  gens  de  Lettres  ,  puif- 
qn'on  trouve  un  Préfet  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  ,  qui  cherche  le 
moyen  de  s'évader  ,  pourpafler  à  Per- 
game :  nous  favons  d'ailleurs  qu'un  roi 
de  Pergame  avoit  pour  ambaiîadeur  à 
Rome  le  Grammairien  Cratès  de 
Mallos. 

La  faveur  dont  jouiiïbient  les  Phi- 
lofophes  &  les  Grammairiens  ne  pre- 
noit  rien  fur  celle  des  Poctes  ;  &c  quoi- 
que ceux-ci  ne  fulfent  plus  en  polfeC- 
fion  de  cette  confîdération  perfonnelle 
qui  les  faifoit  autrefois  regarder  com- 
me des  hommes  divins  ,  ôc  qui  ren- 
doit  leur  perfonne  en  quelque  forte 
facrée,  ils  ne  manquoient  pasd'objets 
capables  d'exciter  leur  émulation. 
Tous  les  Souverainsaimoient  la  louan- 
ge ,  &  n'épargnoienc  pas  les  récom- 

&Eumcnis  ,  rupprimentechartas  Ptolemxo, 
inembranasPergaiiii,  uc  Yarro  audor  eft , 
repeicas. 
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penfes.  Cependant  il  s'étoit  fait  une 
révolution  dans  le  goût ,  comme  dans 
les  mœurs.  Les  genres  qui  demandent 
de  la  force  ,  de  l'élévation  &  de  la 
majellé  étoient  fenfiblement  déchus  , 
pendant  que  ceux  qui  n'exigent  que  de 
la  finelTe  ,  de  la  délicateffe  &  de  l'a- 
ménité s'étoient  perfedtionnés.  Ainfi 
la  Tragédie  n'eut  plus  de  Sophocles  ni 
d'Euripides  :  mais  Menandre  ,  Phile* 
mon  de  Diphile  portèrent  la  Comédie  , 
au  plus  haut  degré  de  perfedlion,  dont 
elle  foit  fufceptible.  On  ne  vit  plus 
ni  Pindares  ,  ni  Alcées ,  ni  Simoni- 
des  :  mais  l'Ode  fut  remplacée  par  la 
Paftorale  qui  naquit  &  fe  perfedcionna 
rapidement  par  les  foins  de  Théocrite 
de  Bion  &c  de  Mofchus. 

Tel  éroit  l'état  des  Lettres,  Se  de  ceux 
qui  les  profefToient ,  lorfque  les  Ro- 
mains fe  rendirent  maîtres  de  la  Grè- 
ce :  comme  le  fort  des  Lettres  fera 
déformais  attaché  à  la  fortune  de  ce 
peuple  vainqueur ,  c'eft  en  fuivant  le 
fil  de  fon  hiftoire  ,  que  nous  pou- 
vons continuer  nos  recherches  :  re- 
montons à  l'origine. 
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ARTICLE      VI, 

X)c  l^état  des  Gens  de  Lettres  chei^  les 
Romains  ,  Jufqu'à  la  fin  du  Ugne 
d'Au^uJîe. 
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mer,  igpora  long-tems  les  avanrages 
de  fa  pofuian.  Ses  voifins  y  qui  d'a- 
bord la   méprifoienc ,    ne    rarderenc 
pas  à  la.  haïr  àc  a  la  craindre  j  cepen- 
I  <iant  elle  refta  Ipng-rems  concentréo 
î  en  elle-même  ,   ne  fe  confiant  qu'au 
j  courage  ôc  à  la  forte   de  {i:.%  habirans. 
Les  troubles  domeftiques  qui  l'agite- 
,  rent  ,    femblables  aux   maladies   qui 
travaillent  un  corps  vigoureux  ,  rrou- 
1  verent  leur  remède  dans  la  conftiru- 
:  tion  même  de-  l'Etat  \  quand  on  s'ap- 
I  perçut  enfin  qu€  les  refibrts  commen- 
:  çoient  à.  s'ufer  &  que  la  machine  éroic 
1  prête  à  fe  diifoudre  ,  on  élut  des  Dé- 
;  cemvirs  ,  oh  les  en voya  dans  la  Grèce 
;:  chercher  les  Loix  les  plus  fages  &  les 
i  plus  propres  à  faire  lé  bonheur  de  la 
fociété.  h^^  Décemvirs  rapporterene 
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de  leur  voyage  des  Loîx  Se  rien  au- 
tre cho/fe.   Ces  Loix  n'étoient  qu'un 
palliatif  au  mal  qui  attaquoitrÈcat; 
les    troubles    continuèrent  ,  ^   fî   la 
République    avoic    palfé    feulemenc 
rrois  années  fans  guerre  étrangère  ,  ja- 
mais elle  n'eût  pu  fubfifter.  La  dureté 
ou  plutôt  la  férocité  des  mœurs ,  qui 
n'étoit  tempérée  par  aucun  des  arts 
propres  à  adoucir  le  caradtére  ,  auroic 
infailliblement  armé  ce  peuple  contre 
lui-même,  Ci  les  guerres    du  dehors 
n'eufTent  fait  une  diverfion  falutaire 
en  fervant  d'aliment   à  fon  humeur 
inquiète  &  farouche.  Les  Sénateurs  ,  à 
qui  cette  obfervation  n*échappa  pas , 
prirent  foin  de  prolonger  le  remède  , 
en  faifant  naître  à  propos  & ,  prefque 
à  tout  moment ,  de  nouvelles  expédi- 
tions :  le  peuple  s'apperçut-  de  l'artifice 
&s  en  plaignit;  mais  comme  l'occupa- 
tion qu'on  lui  impofoit  étoit  confor- 
me à  fon  goût  5  il  finit  toujours  par 
obéir.  La  conquête  de  plufieurs  villes 
policées  n'apporta  aucun  changemenc 
ienfible  dans  les  mœurs  des  premiers 
Romains,  de  quand  Pyrrhus  eîivoya 
Cineas  a  Rom.e  ,  cet  habile  Orateur 
y  fut  écouté  avéC  cette  admiration 

ftupide 
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ftuplde  qui  ne  hiiVe  dans  le  cœur  au- 
cun deùr  de  reiremblei*  a  celui  qu'on 
admire.  La  bravoure  ôc  la  force 
éroient  encore  les  feules  vertus  con- 
nues des  Romains.  Les  fctes  chani- 
pêcres  que  l'on  cclcbroit  après  la  ven- 
dange *  furent  le  premier  théacre  où 
le  génie  de  ce  peuple  commença  à  fe 
développer  ;  elles  firent  naître  les 
vers  Fefcennins ,  production  groiîiere 
dont  la  licence  &  la  malignité  fai- 
foient  tout  le  mérite.  Cet  abus  ne 
put  échapper  a  l'œil  des  Loix.  Il  en 
rejaillit  fur  l'art  même  une  forte 
d'opprobre  qui  ne  pouvoit  que  nuire 
infiniment  à  fcs  progrès.  Les  Poètes 
que  les  Grecs  avoient  décorés  des  ti- 
tres magnifiques  de  divins  ,  d'amis  diS 
Dimx^\xx.Zï\x.  défignés  i  Rome  par  Té- 
pithéte  injurieufe  de  GrajJ'ator  ou  de 
Libertin  :  tant  le  premier  ufage  qu'on 
avoit  fait  de  la  Poefie  dans  l'une  6c 
l'autre  de  ces  deux  contrées  en  avoit 
donné  des  idées  différentes.  Le  préju- 

*  Fefcennina  per  hune  inventa  lîcentia  raorera 
Verfibusalternis  opprobria  luftica  fudic 
Libertafque  récurrentes  accepta  per  annos 
Lufic  amabiliter  ;  donec  jarr,  fasvusapertum 
In  rabicm  verti  cœpit  jociis  5c  per  honeftas 
Ire  domos  impuiie  ramax  :  doluere  cruento  denw 

lacdlîci.... 

//.  Partiz.  M 
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gé  dura  long-tems  à  Rome  c^  après 
les  guerres  de  Carthage,  on  repro- 
choir  encore  en  plein  Sénat  à  ful- 
vius  Nobilior  de  s'être  fait  accompa- 
gner par  un  Pocte  dans  fon  voyage 
d'Etolie  ,  quoique  ce  Poëre  fût  le  célè- 
bre Ennius ,  le  plus  beau  génie  que 
Rome  eût  encore  produirjôrqui  mérita 
d'être  appelle  l'Homère  àos  Romains. 
Enfin  le  commerce  des  Grecs  ôc  la 
polireiïe  qui  commençoit  a  s'intro- 
duire dans  Rome  ,  concilièrent  a  la 
Pocfîe  des  fufFrages  éclatans  qui  la 
firent  triompher  du  préjugé  ôc  lui 
aiïurerent  un  rang  diftingué  dans 
l'eftime  publique.  Egayons  d'en  tra- 
cer rhiftoire  en  peu  de  mots  pour 
mettre  fous  les  yeux  de  nos  leéteurs 
.les  caufes  qui  s'oppoferent  toujours 
au  progrès  &  à  la  perfediou  de  cer- 
tains genres. 

Rome  dès  fon  origine  avoir  eu  des 
fpedtacles  qui  coniiftoient  en  courfes 
de  chariots  &  en  combats  de  Gladia- 
teurs, Il  ne  fut  pas  difficile  d'y  intro- 
duire la  Pûcfie  dramatique  ,  telle 
qu'elle  exiftoit  chez  les  Grecs.  Livius 
Andronicus  en  fit  l'eilai  l'an  de  Rome 
514J  fon  exemple  entraîna  dans  la 
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fncme  carrière  Ne  vins ,  Pacuvius,  Ce- 
cilius,  &  enfin  Plaute  ôc  Terence, 
les  deux  meilleurs  Auteurs  qu'ait  eus 
la  fcene  Romaine. 

Je  n'ai  garde  de  prétendre  affoi- 
blir  la  jufte  admiration  que  Ton  a 
communément  pour  ces  deux  Ecri- 
vains ,  ce  feroit  bien  mal  reconnoître 
le  plaifir  que  m'a  toujours  fait  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages  :  mais  comme 
il  ne  s'agit  point  ici  du  cas  qu'on  doit 
faire  de  leurs  talens  >  mais  bien  des 
progrès  que  l'art  avoir  fait  entre  leurs 
mains  ]  je  ne  peux  me  difpenfer  d'ob- 
ferver  que  tout  leur  travail  fe  rédui- 
foit  à  mettre  en  vers  latins  les  plus 
belles  Comédies  Grecques  :  que  loin 
de  rien  ajouter  à  l'Auteur  qu'ils  imi- 
toient  5  ils  fe  voyoient  fouvent  for- 
cés par  la  difette  de  leur  imagina- 
tion à  fondre  deux  pièces  enfemble 
de  à  les  coudre  le  mieux  qu'il  leur 
étoit  pofllble  ,  pour  n'en  faire  qu'une  ; 
de  que  dans  les  morceaux  de  détail 
où  ils  paroiffoient  avoir  le  mieux 
rculli  j  ils  étoient  encore  bien  loirr 
de  leurs  modèles.  C'eft:  le  jugement 
qu'en  porte  un  célèbre  Critique  Ro- 
main qui  avoir  en  main  les  pièces  de 

Mij 
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compnraifon.  ^t  cnlm  ji  conféras  6»' 
componas  Grœca  ipfa  iinds.  il  la  vene^ 
runî  ,  ac  Jingula  conjldirate  atquc  apte 
juncîis  &  alternis  lacilonihus  commit- 
tas  ;  oppidb  quàm  jaccrc  atquc  forderC 
incipiunt  quœ  laiina  funt ,  ita  Grcz- 
carum  quas  emulari  nequiverunt  fa- 
eetiis  atquc  luminihus  ohfokfcunt.  Les 
Auteurs  comiques  Romains  ne  fe  bor- 
nèrent pas  toujours  à  imiter  :  quel- 
ques-uns d'entr'eux  oferent  abandon- 
ner les  traces  des  Grecs  &  mettre  fur 
la  fcene  des  mœurs  &  A(is  avantures 
domeftiques.  Horace  *  femble  les 
louer  de  cette  hardielFe  :  cependant 
je  ne  trouve  nulle  part  que  leurs 
pièces  l'aient  em.porté  fur  celles  qui 
nous  reftent  de  Piaute  &  deTerence  , 
ni  qu'on  ait  jamais  ofé  les  comparer 
à  Ménandre  ou  a  Diphile.  Quinriiien 
au  contraire  ,  bien  qu'il  fût  pafîionné 
pour  la  gloire  des  Lettres  R^omiaines  , 
dit  pofitivement  qu'à  peine  les  Au- 
teurs de  fa  nation  avoient  pu  ébau- 
cher quelques  Comédies ,  <Sc  que  la 
langue  larine  fe  refufoit  à  la  pcrfec- 

*  Nec  minîmummerueredecus  veftigiaGraeca 
AjiG  deferere  &  ccicbràre  doraeftica  faûa. 
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tîon  de  ce  genre  de  Lictcrature.  *  Il 
en  faut  dire  autant  fans  doute  de  la 
Tragédie  :  Accius  &  Pacuvius  avoienc 
ébauché  ce  genre  chez  les  Romains  , 
en  faifant  fur  les  tragiques  Grecs  le 
même  travail  que  Plaute  ôc  Terence 
faifoient  fur  les  comiques  ,  Se  ce  fera 
leur  accorder  beaucoup  que  de  dire 
qu'ils  le  firent  avec  le  même  fuccès: 
le  Thiefte  de  Varus  5c  la  Médée 
d'Ovide  furent  applaudis  ,  Pompo- 
nius  Secundus  acquit  de  la  célébrité 
au  tems  d^s  premiers  Empereurs, 
Ivlais  qu'ont  de  commun  tous  ces  Au- 
teurs avec  les  Sophocles  ôc  les  Euri- 
pides?  Quant  au  recueil  qui  nous  eft 
parvenu  fous  le  nom  de  Seneque  , 
c'elb  peut-être  lui  faire  grâce  que  de 
le  ranger  dans  la  clafle  des  ouvrages 
médiocres.  Cherchons  les  caufes  de 
cette  infériorité  des  Romains  dans  le 
genre  dramatique. 

La  première  eft  le  peu  de  confi- 
acration  dont  jouilTbient  les  Auteurs 
C<  le  défaut  de  récompenfe.  Plaute  , 

*  Vix  levem  confcquimur  umbram  ^dco 
lU  feiriiO  ipfc  Romanus  mihi  recipcrc  non 
vi.-icatur  iliam  Colis  ccaceifam  Atticis  veiie- 

M  iij 
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dit-on, ayant  difîipé  fon  patrimoine  en 
compofant  (es  pièces  ,  fut  obligé  de 
tourner  une  meule  de  moulin  pour  ga- 
gner de  quoi  vivre  :  on  prétend  mê- 
me que  c'eft  dans  les  intervalles  de 
repos  que  lui  laifToit  cette  vile  occu- 
pation qu'il  a  compofé  quelques-unes 
de  fes  Comédies.  Ce  fait,  s'il  efl: 
vrai  5  prouveroit  feul  le  peu  de  cas 
qu'on  faifoit  alors  à  Rome  des  Au- 
teurs dramatiques  ;  ce  qui  eft  de  cer- 
tain c'ell  qu'ils  étoien:  aux  gages  des 
Comédiens,  qui  n'étoient  pas  eux- 
mêmes  dçs  perfonnes  fort  confidé- 
rées  dans  les  plus  beaux  jours  de  la 
P.épublique.  Les  Comédiens  prote- 
geoient  les  Auteurs  Se  s'attribuoient 
alfez  vidblement  le  fuccès  de  leurs 
pièces.  Cejl  mol ,  dit  le  Comédien  , 
qui  prononçoit  le  Prologue  de  l'He- 
cyre  de  Terence*  ,  qui  ai  ramené  fur 
lafccne  le  Poète  dont  vous  alU^cntin^ 
drcJa  pièce  :Jij&  lui  eujjc  marque  du 

* . .  .  Poetam  reftituî  în  locum 
Prope  jam  remotum  injuria  adverfarhim 
Quod  il  fcripruram  fpreviiTem  in  prefentia  Se 
In  deterrendo  voluitTenî  operam  {"jmere 
DeierruifTem  facile  ne  alias  fcribeicrt 

.. .  Silentiumdate  uc  labeat  fcribere  aliis  rnihiquc 

îîoYaî  expe4iàt  pofthac  preiio  cmpcas  jgeo. 
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dégoût  je  l' aurais  détourné  pour  jamais 
d'écrire  de  nouvelles  Comédies,  Ecoutent- 
moi  donc  favorablement  ,  ajoute  VHiÇ- 
trion  5  jl  vous  voule\^  encourager  les 
Poètes  à  écrire  y  &  me  mettre  à  portée  de 
vo\is  donner  de  nouvelles  pièces  achc" 
tées  de  mon  argent.  Si  du  moins  las 
motifs  de  la  gloire  6^  refpérance  des 
applaudiiïemens  eulTenc  pu  foutenii: 
les  Poctes  ,  c'eut  été  fans  doute  une 
grande  reiïburce  pour  eux  &  lart  en 
auroit  profité  :  mais  quelque  foin 
qu'ils  donnaiïent  â  la  compofi- 
tion  de  leurs  pièces  ,  ils  n' étoient 
jamais  fûrs  de  pouvoir  feulement  être 
écoutes.  Le  peuple  Romain  qui  accoii- 
roit  en  foule  au  Théâtre  y  apportoîc 
toute  fa  liberté  :  c'étoit  un  fi  grand 
tumulte  qu'il  n'étoit  pas  pofTible  de 
rien  entendre. 

Garganum  mugire  potes  ncmus  aut  mareTufcui». 

L'indifférence  du  peuple  pour  les 
produétions  du  génie,  étoit  un  nou- 
vel obftacle  plus  grand  encore  que 
ceux  que  nous  venons  d'expofer.  Tout 
ce  qui  ne  parloir  qu'à  l'efprit  &  au 
cœur  ne  pouvoit  produire  un  grand 
effet  fur  une  multitude  immenfe  , 
(dépourvue  de  délicatelTe  Se  de  goCic. 

M  iy 
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il  falloit  l'éblouir  par  la  magnificence 
des  décorations  ou  par  quelque  chofe 
d'extraordinaire.  Le  peuple  demandoit 
des  courfes  de  chariots  ,  des  com- 
bats de  Gladiateurs ,  des  éléphants  & 
des  panthères.  En  un  mot  il  vouloit 
^ife  ufage  de  (es  yeux  de  nullement 
de  {es  oreilles  :  fouvent  on  chafloit 
de  defliis  la  fcene  un  -malheureux 
Comédien,  Ôc  cela  dans  l'endroit  le 
plus  intéreifant  de  la  pièce  ,  pour 
faire  venir  à  fa  place  un  ours  ou  un 
danfeur  de  corde. 

Media  inter  carmins  pofcunt 
/.uturfum  aut  puglles  :  iianihis  plebeculagaude: 
Verum  equitisquoque  jam  migravic  ab  aura  voluptas 
Omnis  ad  incertos  oculos  ôc  gaudia  vana, 

Horace  ,  que  je  viens  de  cirer  , 
compare  dans  ce  même  endroit  le 
fort  du  Poète  de  Théâtre  à  celui  d'un 
homme  qui  adreiïeroit  un  long  dif- 
cours  au  plus  ftupide  des  animaux. 

Scriptores  autem  narrare  pucaret    afelU 
fabellam  furdo. 

Et  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas 
quHorace  grofiit  a  defiein  les  in- 
convéniens  du  Théâtre  pour  s'excu- 
fsr  de  ne  s'être  point  engagé  dans 
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cette  carrière  ,  on  peut  confulter  le 
Prologue  de  Terence  que  nous  avons 
déjà  cité  :  on  y  trouvera  la  juftifica- 
tion  Ôc  la  preuve  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire.  Deux  fois  l'Hecyre 
avoir  été  commencée  &c  deux  fois 
les  Comédiens  avoient  été  chaflTés  du 
Théâtre  fans  pouvoir  l'achc^ver.  La 
première  fois ,  y  eft-il  dit ,  on  atten- 
doit  un  célèbre  danfeur  de  corde  ,  &z 
la  féconde  un  combat  de  Gladiateurs  : 
le  premier  ade  avoir  réufli  ,  cepen- 
dant on  ne  voulut  pas  en  entendre 
davantage  ,  il  fallut  quitter  la  place. '^. 
Les  autres  genres  de  Pocfie  n'eu- 
rent point  les  mêmes  înconvéniens 
à  fubir  ,  aufïi  approcherenc-iis  da- 
vantage de  la  perfedion  j  &  ceux  d'en- 
tre les  Romains  qui  les  cultivèrent  , 

*  Hccyram  ad  vos  refero  quam  mihî  perfilentium 
Numquara  agere  licitura  eft  ,  ica  eani  oppreiîic  ca- 

iamiias.... 
Cum  primum  cam  agerc  coepi ,  pugilum  glora 
Fuiiambuli  eoicm  acccilir  expedlatio 
Coniiciiraconveacus  ,  Itudium  ,  clamor  mulierum 
Pecêrc  uc  ante  cciiipus  exirem  foras. 
Vccere  in  nova  cœpi  uci  confuerudine 
In  experiurdo  ut  ellem  :  refero  denuo 
Piimo  adu  placée  :  cum  interea  rumor  venir 
Dacum  iriGladiacores  :  populus  convohc  : 
Tumulruantur  ,  clamant,  pugnani  de  loco  s 
Zacci  ea  ego  meui^  non  potui  cucaii  locunt. 

M  V 
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laKferent  prefque  l'avantage  incer- 
tain entre  les  Grecs  &  eux.  Ainfî 
Virgile  en  marchant  fucceffivement 
fur  les  traces  de  Théocrite ,  d'Hé- 
iîode  &  d'Homère  ,  paroît  quelque- 
fois marcher  à  l'égal  de  fes  modèles. 
Horace  alla  s'afîeoir  au  ParnalTe  a 
côté  de  Pindare  ôc  d'Alcée  :  Catulle 
fe  fit  encore  lire  après  Anacréon. 
Nous  n'avons  plus  les  ïambes  d'Ar- 
chiloque  &c  d'Hipponax  pour  pou- 
voir les  comparer  aux  Satyres  d'Ho- 
race ,  de  Juvenal  ôc  de  Perfe.  Ce 
beau  tems  de  la  Pocfie  latine  ne  dura 
guères  qu'un  fiécle.  Tous  les  grands 
Poètes  de  Rome  étoient  prefque  con- 
temporains :  au  lieu  que  le  génie 
poétique  faifoit  en  quelque  forte 
partie  du  génie  des  Grecs.  En  effet 
on  y  trouve  une  fucceflîon  de  Poètes 
non  interrompue  depuis  l'origine  de 
cette  nation  jurqu'â  fon  entière  dé- 
cadence ,  fans  qu'on  pui(ïe  afl'gner 
certainement,  &  à  tous  égards,  l'avan- 
tage à  aucun  fiécle  en  particulier. 

La  forme  qu'avoir  le  Gouverne- 
ment Romain  ,  lorfque  le  peuple  par- 
rageoit  l'autorité  avec  le  Sénat ,  éroit 
très- favorable  à  l'éloquence  3  cepen- 
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dant  ce  ne  fut  pas  encore  fans  effuyer 
beaucoup  de  contradidions,  que  l'ctu- 
de  &  l'exercice  s'en  incroduifirent  chez 
ce  peuple.  Après  les  guerres  de  Macé- 
doine quelques  Rhéceurs  Grecs  étant 
allés  à  Rome  pour  y  tirer  parti  de 
leurs  ralens,  le  Sénat  les  chaflfa  igno- 
minieufement  de  la  ville.  Quand  les 
Athéniens  envoyèrent  au  Sénat  cette 
célèbre  AmbaiTade  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  les  trois  Philofophes  donc  elle 
ëtoit  compofée,  &c  fur-tout  Carneade, 
n'eurent  garde  de  lailîer  échapper 
une  fi  belle  occafion  de  faire  admirer 
leur  fagelle  &  leur  éloquence.  D'ail- 
leurs c'étoit-11  remplir  les  vues  de  leur 
République ,  qui  ne  les  avoir  choifis 
que  pour  les  metrre  à  portée  de  fe 
montrer  &  de  faire  dénrer  aux  Ro- 
mains les  tréfors  que  pofiédoit  Athè- 
nes. Ce  projet  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès ,  la  jeunelTe  accourut  en  foule  pour 
les  entendre ,  Se  montra  un  einhoufiâf- 
me  ôc  une  émulation  dont  on  n'avoir 
point  encore  vu  d'exemple.  Le  vieux 
Cacon*  remarqua  ce  changement  ôc 

*  Ut  Icgaci  ad  fcholas  revcrfi  apud  GraccoJ 
pueros  diiTeranc  ;  Romani  \tvo  adolefcen- 
tcs  Magiftratus ,  ut  ante  j  &  leges  audianc, 
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en  craignit  les  faites  :  il  prefîa  le 
Sénat  de  finir  avec  ces  députés  ,  ôc  ds 
les  congédier  au  plutôt  :  qu*iis  s^erz 
ailier:  t  ^  dit-il,  amufir  us  cnfans  des 
Grecs ^&  que  lajeumjfe  Romaine  n  écou- 
te plus  que  Us  Miigijî-ats  &  Us  Loix^ 

Le  projet  de  chalTer  entièrement 
les  Grecs  de  Rome  écoit  devenu  im- 
praticable :  les  intérêts  politiques  des 
deux  nations  ne  le  permettoient  plus  : 
la  feule    affaire   des  Achéens    attira 
dans  cette  capitale  plus  de  mille  des 
plus  illulhes  habitans  de  la  Grèce  , 
parmi  lefquels  il  y  avoir  beaucoup  de 
gens  de  Lettres  qui  s'attachèrent  aux 
familles  les  plus  diftinguées  :  de  ce 
nombre  étoitPolybe  qui  devint  Thôte 
&  l'ami  de  Scipion  l'AfFriquain.  Tou- 
tes le§  petites  Républiques  de  labade 
Afie  ,  tous  les  Princes  qui  s'étoient 
élevés  fur    les    débris    de    l'Empire 
d'Alexandre  ,   avoient  à  Rome   des 
Députés,  chargés  de  veiller  a  leurs 
intérêts  ,   de  leur  concilier  l'amitié 
des  gens  en  place  ,  &  de  les  infor- 
mer promptement  de  routes  les  mu- 
tations qui  arrivoient  dans  ce  Gou- 
vernement orageux.  Les  gens  de  Let- 
tres, dont  les  ixioeurs  font  coujours 
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douces,  qu'on  teciierchoit  d'ailleurs 
dans  les  meilleures  maifons  de  Rome, 
ëc  oui  jouilîoienc  d'une  coni^dcrarion 
perfonnelle  ,  pouvoienc  ftuls  s'acq  lic- 
rer  avec  fuccès  de  cette  commilîioii 
délicate.  Caton  fentit  le  premier 
rimpoflibilité  de  fon  projet ,  il  le  dé- 
favoua  enfin  ,  malgré  l'opiniâcre- 
té  de  fon  caradére  ,  ôc  a  l'âge  de 
foixaute-dix  ans,  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la  langue  Grecque.  On  s'ac- 
coutuma donc  à  lailTer  parler  les 
Grecs ,  Se  ceux  àcs  vieux  Sénateurs 
qui  ne  purent  vaincre  leurs  anciens 
préjugés ,  furent  obligés  de  fermer 
les  yeux.  Cependant  une  nouveauté 
trop  éclatante  réveilla  encore  une 
fois  l'attention  des  Magiftrats.  C.  Plo- 
tius ,  qui  étoit  allé  dans  la  Grèce  fe 
former  dans  les  écoles  des  Rhéteurs  , 
étant  revenu  à  Rome  ,  ouvrit  une 
école  publique  de  Déclamation  latine 
&  y  ati'ira  une  foule  innombrable  de 
jeunes  gens  de  diftindrion  qui  afpi- 
roient  à  l'Eloquence  :  les  Cenfeurs 
Domitius  Ôc  Craifus  fe  crurent  obligés 
de  prendre  connoifTance  de  cette  nou- 
veauté de  de  s'y  oppofer.  On  *  nous 

f^  Renuntiatum  efl  noUs  cfTç  homines  c^uâ 
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a  rapporte  >  difoienc  ces  graves  Ma- 
giftracs  ,  quit  y  a  dans  La  viiU  des 
hommes  qui  ont  pris  le  nom  de  Rhéteurs 
latins  &  qui  ont  établi  un  nouveau 
genre  d'exercices  ;  que  la  jeunejje  saf- 
fembledans  leurs  niaifons  &  y  P^JJ^  ^^S 
journées  entières.  Nos  pères  ontfage^ 
ment  établi  ce  quil  étoit  à  propos  que 
notre  jeumjje  apprit  y  &  à  quelles  éco- 
les on  devait  l'envoyer  :  cette  nouveauté 
contraire  à  nos  uf âges  par  oit  danger  eu- 
fi.  Nous  faïfons  donc  j avoir  ,  tant  a 
ceux  qui  tiennent  dépareilles  écoles ^qu  à 
ceux  qui  lesfréquentep.t^  que  cela  ne  nous 
plaitpas.  Ciceron  à  qui  ce  décret  porté 
contre  la  Rhétorique  ne  pouvoit  man- 
quer de  déplaire  ,  &  qui  cependant 
n'ofoit  cenfurer  trop  ouvertement  la 

novum  genus  difllpHnx  inflituerunt  ad  quos 
juventus  in  ludos  conveniat  :  cos  fibi  nomea 
impofuKTe  latinos  Rhecoras  :  ibi  homines 
adolefcentulos  totos  dies  defidere.  Majores 
noftri  qusE  likeros  fuos  difcere  &  quos  ia  lu- 
dos  itare  vellent  inftituerunt  :  ha:c  nova  qu^e 
praeter  confuetudinem  ac  morem  majorum 
èunc  neqae  placent  neque  reda  videntur. 
Quapropter  &  iis  qui  eos  ludos  habent ,  & 
lis  qui  e6  venire  confueverunt  vifum  eft  fa- 
ciendum  uc  oftendereraus  noftram  ferircu- 
tiam  nobis  con  pUcerç. 
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conduite  des  Magiftrats  ,  cherche  à 
y  donner  une  interprétation  favora- 
ble, en  difanc  que  ce  n'étoit  point 
contre  l'art  que  ce  décret  fut  porté  , 
mais  bien  contre  la  méthode  vicieufe 
des  Déclamateurs  qui  ,  dépourvus  du 
fecours  de  la  Philofophie  &  de  la 
vraie  Littérature ,  faifoient  de  Tétu- 
de  de  l'Eloquence  une  école  d'effron- 
terie. Ce  que  dit  Ciceron  pourroic 
paroître  vrai.  Ci  les  Cenfeurs  eux- 
mêmes  n'avoient  pris  foin  de  moti- 
ver leur  décret  :  ils  difent  bien  posi- 
tivement que  la  caufe  qui  les  déter- 
mine a  bannir  ces  exercices  ,  c'eft  la 
crainte  que  cette  nouveauté  ne  fît 
perdre  a  la  jeuneffe  Romaine  le  gouc 
des  exercices  militaires.  Or  ce  motif 
étoit  alFez  puisant  dans  une  Républi- 
que toute  guerrière  ,  telle  que  Rome, 
pour  qu'on  puide  en  croire  ces  Magif- 
trats fur  leur  parole.  Ils  furent  obéis  , 
les  Rhéteurs  latins  fermèrent  leurs 
écoles ,  mais  l'étude  de  l'Eloquence 
n'y  perdit  rien.  Rome  étoit  remplie  de 
gens  de  Lettres  qui  venoient  en  foule 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  *  de 

^  Atqtre  ego  idem  exiftimavi  pecudi*;  efle 
UOQ  hominis  cura  tac  tas  rçs  Qixçi  fufcipe-; 
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Grammairiens  ,  de  Rhéteurs  ,  de  Phl- 
lofophes  tout  autrement  capables  dô 
former  de  véritables  Orateurs  que 
ces  prétendus  Pvhéteurs  latins.  Ceux 
des  Romains  qui  ne  fe  contentèrent 
pas  de  ces  fecours  faciles  ,  Se  pour 
ainfi  dire  domeftiques  ,  paflerent  à 
Athènes  ou  dans  les  principales  villes 
Grecques  de  Tlonie  ,  pour  y  entendre 
les  Maîrres  les  plus  célèbres  &  puifer 
l'Eloquence  à  fa  fource.  Ciceron  , 
lors  même  qu'il  étoit  déjà  connu  pour 
un  des  meilleurs  Orateurs  de  Rome  , 
obligé  ,  pour  fe  dérober  à  la  célébri- 
té ,  de  dirparoître  pendant  quelque 
tems ,  vifita  les  écoles  les  plus  renom- 
mées de  la  Grèce  &  de  TAfîe  ,  afin 
de  fe  perfectionner  dans  un  art  donc 
il  auroit  pu  lui-même  donner  des 
leçons.  Son  exemple  fur  fuivi  par 
Jules  Céfar,  Atticus  de  prefque  tous 

xtnt  y  profiterentur,  agerent  fefeque  &  vi- 
vsndi  res  obfcuriffimas  &  bene  vivendi  & 
copiosè  dicendi  rationem  hominibus  da:uros 
poUicerentur  ,  non  admovere  .aurcm  &  fi 
palam  eos  audire  non  aude-^es  ne  minueres 
apud  cives  tuos  auCtoriLatem  tuam  fubaus- 
cultsndo  tamen  excipeie  voces  eorum  &  pro- 
cul  quid  narrareat  attendere.  Ciççr,  de  orat, 
lib,  z,  n,  5^. 
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ceux  qui  cherchèrent  à  fe  diftinguer 
dans  la  République.  La  pafîion  pouu 
l'Eloquence  devint  prefqu'auiîi  géné- 
rale à  Rome  qu'elle  l'avoit  ccc  dans 
Athènes.  Si  elle  ne  produifoit  pas  un 
auiTi  grand  nombre  d'Orateurs  ,  ni 
des  Orateurs  auiîi  parfaits  ,  il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  la  différence 
du  Gouvernement  des  deux  peuples 
&  dans  le  changement  qui  fe  fit  dans 
les  études. 

De  quelqu'éclat  que  nous  foyons 
frappes  au  feul  nom  des  Romains , 
gardons-nous  bien  de  croire  que  les 
récompenfes  attachées  d  l'Eloquence 
fuifent  ni  aufîi  rapides  ,  ni  aulIi  Hat- 
leufcs  à  Rome  qu'elles  l'avoient  été 
dans  Athènes.  Rome  avoit  des  Ma- 
giftrar.r.  auxquels  feuls  il  appartenoic 
de  propofer  des  Loix  6c  de  fe  mêler 
du  Gouvernement.  On  n'entendoit 
point  dans  le  forum  comme  dans  le 
Prytanée  ,  la  voix  de  la  patrie  deman-  - 
der  a  tous  les  Citoyens  aflemblés  qui 
veut  parler.  Il  falloit  commencer  par 
exercer  le  métier  d'Avocat  ,  plaider 
long-tems  les  caufes  des  particuliers, 
acquérir  des  cliens  &  des  protcdeurs ^ 
en  un  mot ,  former  des  brigues  poiu 


1^2  L'  H  O  M  M  ^ 

entrer  dans  les  Charges.  Ajoutons  a 
cela  les  circonftances  malheureufes 
où  fe  trouvoit  cette  capitale  ,  lorfque 
l'Eloquence  commença  à  s'y  montrer. 
Ce  n'étoient  plus  les  Loix  qui  gou- 
vernoient  la  République  ,  mais  la 
force  ôc  la  violence  :  tout  étoit  de- 
venu affaire  de  parti.  Le  mérite  ne 
perçoit  qu'autant  qu'il  étoit  lié  aux 
intérêts  du  plus  fort ,  autrement  il 
n'étoit  qu'une  polTeflîon  funefte  qui 
conduifoit  bientôt  à  une  perte  inévi- 
table. Parmi  ceux  qui  jouoient  alors 
les  premiers  rôles  dans  la  République, 
ôc  dont  la  jaloufie  &  l'ambition  don- 
nèrent lieu  à  tant  de  fcenes  horribles 
ôc  fanglantes  -,  les  uns  ,  tels  que  Ma- 
rius  ,  Sylla  ,  Carbon  ,  Clodius  ne  fe 
piquoient  nullement  d'Eloqu-^nce  j 
les  autres  ,  tels  que  Céfar  ,  Pompée , 
Craffas,  Antoine  8c  Odtave  ,  cédoient 
fans  peine  cet  avantage  à  plufieurs  de 
leurs  Contemporains.  Ceux  qui  en- 
treprirent de  faire  exiler  Milon  ,  fe 
riatcoient-ils  de  furpaffer  Ciceron  en 
Eloquence,  comptoient- ils  fur  la 
juîHce  de  leur  caufe  ,  ou  fur  leurs 
talens  oratoires  plus  que  fur  la  multi- 
tude de  Gladiateurs  ôc  de  féditieu* 
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qui  enveloppoient  la  place  publique? 
Ceux  qui  exilèrent  enfuite  Ciceron 
fe  croyoienc-ils  fupérieurs  à  lui  dans 
l'arc  de  parler,  étoient-ils  regardés 
comme  des  Citoyens  ,  mieux  inten- 
tionnés &  plus  zélés  pour  les  intérêts 
de  la  République.  L'Eloquence  qui 
avoii*  toujours  dominé  dans  la  Répu- 
blique d'Athènes,  ne  fut  ad mife  qu'en 
fous-ordre  dans  la  République  Ro- 
maine ,  elle  ne  put  parvenir  à  la  fu- 
prême  autorité  &  refta  toujours  fu- 
bordonnée  a  la  fortune  militaire.  Dans 
la  première  de  ces  deux  Républiques, 
les  Généraux  dépendoient  eifentielle- 
mentdes  Orateurs,  lorfque  ces  deux 
fondions  fe  trouvèrent  féparées  :  dans 
la  féconde  au  contraire  les  Orateurs 
dépendirent  des  Généraux  qui  les 
forçoient  au  filence ,  ou  les  profcri- 
voient.  L'éloquence  parut  trop  tard 
à  Rome  de  dans  un  tems  où  elle  ne  put 
ni  donner  afTez  de  force  aux  Loix  ,  ni 
en  recevoir  alîez  pour  dominer.  Lorf- 
qu'elle  commençoit  à  déployer  fa 
piulTance,  la  liberté  croit  déjà  expi- 
rante ,  &c  malheureufement  la  fubli- 
me  5  la  véritable  Eloquence  ne  mar- 
che qu'avec  la  liberté  ;  ce  n'eft  pas 
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que  la  profelTion  d'Orateur  n'ofTrît  en- 
core des  avantages  confîdérables  fous 
les  Empereurs  :  mais  en  même-tems 
elle  préfentoit  une  foule  de  périls. 
A  quoi  pouvoient  s'attendre  les  Ora- 
teurs fous  les  règnes  d'un  Tyran 
foupçonneux  &c  diffimulé  ,  tel  que 
Tibère;  d'un  Prince  ftupide  6^  cré- 
dule ,  tel  que  Claude  ;  de  montlres 
furieux  &:  fanguinaires,  tels  que  Né- 
ron, Caligula  ,  Domitien  ;  adempio  , 
dit  Tacite ,  per  inquijitiones  ^  loquen- 
di  audicndique.  commercio  ,  memoriam 
quoqiu  ïpjam  cum  vcce  per dïdiff anus  , 
Ji  tam  in  noflrâ  poufiate  cjfu  oblïvïfd 
quant  tacerc.  J'ai  dit  qu'une  des  cau- 
{qs  qui  nuifirenc  aux  progrès  de  l'Elo- 
quence fut  encore  le  changement  qui 
fe  fit  dans  les  études  ;  il  faut  expli- 
quer en  quoi  confifta  ce  changement. 
Quand  l'Eloquence  commença  a 
s'introduire  à  Rome,  il  y  avoir  déjà 
long-tems  qu*el!e  étoit  déchue  de  fon 
ancienne  fplendeur  dans  la  Grèce, 
Ceux  même  qui  faifoient  profeiîion 
de  l'enfeigner  ,  les  Rhéteurs,  lui 
avoient  porté  les  plus  funefres  coups. 
Ils  Tavoienr  dépouillée  de  fa  beauté 
naturelle  pour  la  charger  d'ornemens 
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empruntés  :  ils  ne   s  eroienr  pas  ap* 
perçus   qu'en   la   Tcparant  de  Tétude 
de  la  Philofophie  ,  ils  la  privoient  de 
fa  fubftance.   Les  premiers  Romains 
qui  s'appliquèrent  à  l'Eloquence  fu^ 
rent  affez  heureux  pour  fe  préfervei: 
delà  contagion  de  cette    méthode  , 
foit  que   leur   goût  naturel   leur   en 
eût  fait  fentir  le  vice,  foit  qu'ih  euf- 
fent.  été  entraînés   par   l'exemple  de 
ce  que  la  Grèce  avoit  produit  de  plus 
diftingué  dans  la  Littérature  :  ils  affo- 
cierent  l'étude  de  la  Philofophie  aux 
exercices  de  la  Rhétorique  j  ils  don- 
nèrent même  la  préférence  à  la  pre- 
mière 5    quoiqu'elle    femblât   moins 
propre  à  des  hommes  qui  fe   derti- 
noient  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques. Enfin  on  n'auroit  rien  à  leur 
reprocher,  fi  toujours  en  garde  contre 
le  mauvais  goût ,  ils  n'eulLent  jamais 
adopté  ungenred'Eloquencejalors  très- 
répandu  &  connu  fous  le  nom  à^Eio- 
qiuncc  AJiatïquc^  *  Cette  forte  d'Elo- 

*  Sed  (I  quxrimus  cur  adolefcens  ina^is 
florueric  dicendo  qijam  fenior  Hortenlîus 
caufis  repericmus  veriilîmas  daas  ;  primum 
quod  genus  crac  orationis  Afîaricnm  ado- 
lefcendie  magis  concciTum  c^uani  fenedatù 
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quence  ,  qui  en  effet  avoit  pris  naif- 
fance  dans  l'Afie  mineure  ,  fe  faifoit 
diftinguer  par  l'abondance  ûqs  paro- 
les 5  par  une  marche  trop  compalTée  , 
par  l'audace  des  figures  ,  par  la 
pompe  &c  l'harmonie  des  mots.  Ci- 
ceron  la  reproche  à  fon  rival  Hor- 
tenfius ,  &  fi  l'on  pouvoir  reprocher 
quelque  chofe  à  Ciceron  lui-même  , 
ce  ne  feroir  certainement  pas  le  dé- 
faut oppofé  *  5  du  refte  peut-être 
étoit-il  nécelFaire  d'enfler  ôc  la  voix 
de  le  ftyle  pour  fe  faire  entendre  de 
la  mulcitude  innombrable  qui  rem- 
pliflbitle/orw/72  ;  peut-être  une  Elo- 
quence pure  5  chafte  de  concife  ,  eut- 
elle  paru  fur  la  tribune  aux  haran- 
gues ,  trifte  ,  maigre  &  décharnée. 
Voilà  du  moins  ce  que  Ciceron  vou- 
droit  nous  perfuader  **.  Lorfqu'après 

Gênera  autem  Afiafticae  didionis  duo  funt. 
Unum  fenteotiofum  &  argutum  fententiis 
non  tamgravibus  &  feveris  quam  concinnis 
&  venuftis.  .  . .  aliud  autem  genus  eft  non 
tam  fententiis  frequentatum  quam  verbis 
volucre  atqueincitatum  :  quali  eft  nunc  Afîa 
tota  nec  flumine  folum  orationis  fed  etiam 
cxornato  &  facfto  génère  verborum.  Cicer. 
declar.orat.  n.  9^ . 
*  Satis  cQuftat  nec  Ciccroni  fe  quidem 
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la  perte  de  la  liberté ,  l'Eloquence 
n'oflrit  plus  d'aufll  grandes  lécom- 
. pends;  on  voulue  l'acqucrir  à  meil- 
leur marché,  &  l'on  en  revint  afTcz 
généralement  à  la  méthode  des  Dé- 
clamations ;  on  fut  charmé  de  la  fa- 
cilité qu^elle  offroit  ,  &  comme 
l'ignorance  aime  à  fe  flatter,  on  re- 
garda cette  méthode  comme  un  des 
plus  grands  avantages  de  ce  fiécle 
fur  le  fiécle  qui  l'a  voit  précédé  :  on 
plaignit  les  anciens  de  n'avoir  pas  fu 
en  profiter.  Leurs  idées  fur  la  néceiîî- 
.tc  d'unir  la  Philofophie  a  l'Erudition  , 
furent  traitées  de  chimères  &  de 
vieux  préjugés.  On  fubflitua  a  l'Elo- 
quence fimple  5  maie  ôc  nerveufe  des 
Anciens  ,  une  afFeétation  ridicule  , 
des  ornemens  poftiches  de  la  vaine 
pompe  des  mots.  On  exigea  dans  la 
profe  des  figures  plus  hardies  que 
celles  de  la  PoéTie  même ,  des  fen- 
tences  ,  des  antithéfes ,  de  Vefprit, 
Comme  on  ne  trouvoit  rien  de  fem- 

obtredatores  defui/Te  quibus  inflatus  &  ta- 
nnens  nec  fatis  prefTus  fupra  roodum  exful- 
•tans  &  fuperfluens  &  parum  atticus  videre- 
tur.  de  orat.  Dialog.  n.  i8. 

**  Videndus  Cicer.  de  optim.  gen.  orat. 
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blable  dans  les  Anciens  on  ce  (Ta  Je 
les  lire,  on  crut  leur  faire  grâce ,  en  dï- 
fane  que  leur  manière  d'écrire  pouvoir 
être  bonne  pour  leur  tems  ,  mais  que 
dans  un  fiécle  plus  délicat ,  il  falloic 
quelque  chofe  de  plus  piquant  de  de 
plus  tin  pour  prévenir  le  dégoût  & 
lixer  Tattention,  L'Auteur  du  Dialo- 
gue des  caufcs  de  la  corruption  d& 
V Eloquence  nous  a  confervé  ces  rai- 
fonnemens  des  beaux  efprits  de  fon 
tetns ....  Equidcm  faubor  vobis  Jim^ 
pliciten  me  in  quibufdam  antiquorum 
vix  rifum  in  quibufdam  autem  vix 
fomnum  tenere.  Facile  perfenbat  prier 
ijle  populus  ut  impçritus  &  rudis  im^ 
peritïjjimarum  orationumfpatia,  Nunc 
novis  &  exquijitis  eloquentiœ.  itincrîbus 
opus  ejl  per  quœ  oraior  /aflidum  au- 
rium  effuglat.  J'aurai  dans  la  fuite 
occafion  de  parler  encore  de  ce  fu- 
nefte  déclin  de  l'Eloquence  ,  que 
j'attribue  en  grande  partie  a  la  fépa- 
ration  qu'on  en  fit  d'avec  l'étude  de 
la  Philofophie, 

La  Philofophie  ,  cette  fcience  unî- 
vetfelle  qui  fait  le  prix  de  toutes  nos 
connoiiTances,  avoir  un  merveilleu:c 
rapport  ayec  le  génie  2)C  le  paradére 

des 
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des  Romains.  Ils  Tavoient  cultivée 
par  une  forte  d'indindt  ,  long  tenis 
avant  que  de  la  connoître  j  &  dès 
qu'ils  l'eurent  connue  ils  s'y  livrèrent 
avec  paflîon.  Non  contens  de  lire  les 
ouvrages  dts  Philufophes  ôc  d'aller 
les  entendre  j  ils  voulurent  jouir  des 
Philofophes  mêmes,  qu'ils  s'empref- 
ferent  d'attacher  a  leur  perfonne. 
Scipion  &  Lélius  acquirent  Polype 
&  Panétius  ;  Ciceron  eut  Diodotus 
ôc  Philon;  Lucullus  avoir  fait  de  fcs 
magniiîques  palais  un  hofpice  pour 
tous  \qs  gens  de  Lettres  ;  il  s'ctoic 
attaché  d'une  manière  plus  particu- 
lière Anxiochus  d'Afcalon.  Caton 
v.ivoit  avec  Athenodore  j  Brutus  avec 
Arifton.  Pompée  ,  dans  le  rems  de 
{qs  expéditions  ,  profitoit  des  mo- 
mens  que  lui  lailioient  les  affaires 
pour  fe  rendre  lui-même  aux  écoles 
des  Philofophes  les  plus  célèbres,  &  ce 
vainqueur  de  ^Orient ,  dans  le  cours 
d'une  marche  triomphante  ,'fit  abbaif- 
fer  les  faifceaux  devant  la  porte  du 
Stoïcien  Podidonius.  Augufte  prêt  à 
faccager  la  ville  d'Alexandrie  qu'iî 
âvoit  prife  d'à  (Faut  ,  pardonna  aux 
babitans  en  confidérarion  d'Alexandre 
iL  Pardi,  N 
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qui  l'avoir  fondée,  Se  du  Philofophe 
Arius  qu'il  s'attacha  pour  toujours. 
Ce  fut  dans  des  circonftances  fem- 
blables  6c  par  les  mêmes  motifs  que 
Céfar  &  Sylla  qui  avoient  prodigué 
le  fang  Romain  ,  épargnèrent  run'&: 
lautre  la  ville  d'Athènes. 

Malgré  la  protedion  qu'accordè- 
rent a  la  Philofophie  les  phis  grands 
hommes  que  Rome  ait  produits ,  elle 
ne  put  cependant  s'établir  dans  cette 
capitale  (ans  rencontrer  bien  des 
obftacks.  Ciceron  qui  confaçra  les 
dernières  années  de  fa  vie  unique- 
ment à  cette  étude ,  qu*il  dit  [ui-mê- 
me  n'avoir  jamais  négligée ,  &  qui 
croyoit  obtenir  de  fes  travaux  philofo- 
phiques  autant  de  célébrité  qu'il  en 
avoit  acquis  dans  le  barreau,  nous 
apprend  que  fa  conduite  ne  fut 
pas  approuvée  de  tout  le  monde  *. 
Quelques-uns,  nous  dit -il,  mé* 
prifoient  abfolument  la  Philofophie. 

*  Non  eram  nefcius,  Brute,  cum  qu^e 
furamis  ingeniis  ex  quifitâque  doâirinâ  Phi- 
lofophi  Gvxco  fermone  tiadaverinc  ea  Litte- 
ris  latinis  manHaremus  ^  fore  ut  hic  noftçr 
labor  in  varias  reprehenfiones  incnrreret 
nam  quibufdam  ,  &c,  Cicer.  de  finib,  hb.  i. 
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D'autres  qui  ne  croyoienr  pas  qu'il 
fût  poflibl^  de  jamais  égaler  les  Grecs 
dans  cette  partie  ,  ne  fouffroienc 
qu'avec  peine  qu'on  déprimât  les  pro- 
dudions  de  ce  peuple  célèbre ,  en 
elFayant  de  les  faire  pader  dans  une 
langue  pauvre  &ftérile  j  ils  penfoienc 
qu'il  valoir  beaucoup  mieux  puifer 
dans  les  originaux  des  connoiirances 
folides  que  de  s'amufer  à  ramaiïer 
quelques  lambeaux  épars  dans  les 
compilations  latines.  D'autres  encore 
perfuadés  que  l'étude  de  la  Philofo- 
phie  demandoit  un  homme  tout  en- 
tier ,  &:  qu'elle  étoit  incompatible 
avec  les  devoirs  de  Citoyen  Se  de  Sé- 
nateur ,  fe  plaignoient  qu'un  homme 
qui  tenoit  un  rang  fi  dillingué  dans 
la  République ,  3c  qui  devoir  tous 
fes  momens  aux  befoins  de  la  patrie  , 
voulCir  fe  dérober  aux  affaires  pour  fe 
livrer  a  un  goût ,  qui  fans  ctrc  ré- 
préhendble  dans  un  particulier ,  cef- 
foit  d'être  innocent  dans  un  homme 
public.  Ciceron  répond  à  toutes  ces 
objedions,  mais  fa  conduite,  l'exem- 
ple de  Caton ,  de  Brutus ,  6c  d'un 
grand  nombre  d'autres  illuftres  Ro- 
mains ,   prouvèrent    aflez    combien 

Nij 
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faude  Se  ridicule  éroit  l'opinion  de 
ceux  qui  regardoienc  la  Philofophie 
comme  incompatible  avec  les  affaires. 
Ce  fut  elle  qui  donna  à  Rome  fes  der- 
niers Citoyens  ,  les  Helvidius ,  les 
Thrafea  ,  les  Rufticus,  6cc.  ces  hom- 
mes généreux  qui  oppoferent  toujours 
un  coeur  invincible  au  torrent  des 
vices,  qui  apprirent  à  leurs  Conci- 
toyens ,  par  leurs  difcours  de  parleur 
exemple  à  mettre  dos  bornes  à  la  fer-, 
vicude  êc  a  préférer  la  mort  à  l'avi- 
li ife  m  en  t.  Ce  fut  encore  à  la  Philo- 
fopiiie  que  Rome  dut  les  règnes  heu- 
reux des  Titus ,  des  Trajan  &  des 
deux  Antonins.  Cependant  quelque 
ardeur  que  les  Romains  ayent  mon- 
tré pour  la  Philofophie,  ils  fe  con- 
tentèrent d'en  jouir  fans  fonger  à  en 
étendre  la  fphère  :  ils  profitèrent  des 
découvertes  des  Grecs  fans  y  rien 
ajouter.  J'en  chercherai  les  raifons 
dans  l'article  fuivanr  lorfque  j'aurai 
examiné  le  fort  des  GraiTynairienSp 
Les  Grammairiens  eurent  part  , 
ainfi  que  les  autres  gens  de  Lettres  , 
à  la  faveur  ùqs  Grands  ;  on  peut  dire 
même  qu'ils  furent  plus  recherchés  : 
la  connoilTance  de  la  langue  Çrecque 
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étant  regardée  avec  rai  Ton  comme  la 
clef  de   toute  la  Littérature  ,  on  n© 
pouvoir   fe   pafîer  de  ceux  qui   fai- 
foienr  profellion  de  l'enfeigner.  Quel- 
ques-uns d'entre  les   Romains  palfe- 
rent ,  comme  je  l'ai  déjà  dir,  dans  la 
Grèce;  mais  le   plus  grand  nombre 
n'aimoit  pas  a  s'expatrier  ;  d'ailleurs 
ce  voyage  étoic  devenu  prefque  inu- 
tile :  on    rrouvoîc  i   en    un    fens   , 
Athènes  dans  Rome.  La  langue  Grec- 
que étoit  regardée  comme  (1  nécî:(Ià.i- 
re  qu'on  la  Faifoit  apprendre  aux  en- 
fans  préférablement  à  leur  langue  na-* 
turelle  ,   &  les  femmes  ne  s'y  exer- 
çoient  guères  moins  que  les  hommes. 
Nous  avons  encore  quelques  Lettres 
qu'Augufte  écrivoit  à  Livie  ,    elles 
font  remplies  de  citations  à^s  meil- 
leurs Poètes  de  la  Grèce ,  &  fuppo* 
fent  une  connoifTance  approfondie  de 
cette  branche  d'érudition  ;  on  ne  peut 
donc  douter  que  Livie  ne  fût  parfai- 
tement le  Grec  :  il  n'y  avoir  rien  en 
cela  qui  la  dillinguâtdes  autres  Dames 
Romaines  :  c*étoit  un  goût  général  : 
un  Auteur   fityrique  qui   jamais  ne 
contraignit   fa  cauftique    humeur   , 

Niij 
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reproche    vivement    ce    goût     aux 
Dames. 

Nam  quid  rancidius  quam  quod  fe  non  putat  ulla 
Formofam  ,  nifi  qux  de  TufcâGraecula  fafta  eft 
De  Sulmonenfi  maera  Cecropis ,  omnia  Giaece....» 
Hoc  fermone  pavent  hociram  gaudia  curas 
Hoccundaeft'undunc  animi  fecreta:  quidultran* 

La  fatyre  peut  bien  effrayer  le  vice 
ôc  corriger  des  ridicules.  C'eft  ainfî 
que  Molière  ôc  Boileau,  parmi  nous , 
firent  difparoîcre  les  femmes  favantcs, 
Comine  les  perfonnes  qu'ils  attaquè- 
rent n'avoicnt  que  le  mafque  de  la 
fcience ,  elles  tombèrent  fous  les  coups 
qui  leur  Furent  portés  :  mais  fi  elles 
eulFent  été  véritablement  ce  qu'elles 
vouloient  paroître ,  les  fatyriques  fe 
fulîent  tûs  ou  fe  feroient  eux  mêmes 
couverts  de  honte.  Les  railleries  de 
Juvenal ,  fur  la  paflion  avec  laquelle 
on  cultivoit  à  Rome  la  langue  Grec- 
que ,  furent  en  pure  perte  \  ce 
goût  n'en  devint  ni  moins  vif,  ni 
moins  général  :  les  Grammairiens 
Grecs  fe  multiplièrent,  ils  remplirent 
toutes  les  grandes  maifons  de  Rome 
ôc  méritèrent  même  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite ,  les  grâces  du 
Gouyernement.  Au  refte  il  ne  fauc 
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pas  croire  que  les  Grammairiens  de 
ce  tems  la  fe  bornalfenc  à  enfei* 
gner  des  mots  :  ils  exerçoient  une 
jurifdidtion  &  une  police  généra- 
le fur  rous  les  ouvrages  de  Littéra- 
ture :  ils  étoient  les  dépolîtaires  &  les 
arbitres  du  goùc  ;  en  un  mot  ,  ils 
étoient  de  véritables  hommes  de  Let- 
tres dans  toute  l'étendue  de  ce  mou. 
Arrêtons-nous  un  moment  a  confidé- 
rer  le  fort  de  csax  d'entre  eux  qui 
s'attachèrent  aux  grandes  maifons  de 
Rome  ,  ou  comme  le  dit  Lucien  ,  qui 
entrèrent  au  fçrvice  des  Grands.  La 
defcription  qu'il  nous  a  lailTée  de  leur 
rcndiîion  n'en  donne  pas  une  idée 
bien  avantageufe  ;  mais  il  eft  bon  de 
fe  fouvenir  que  Lucien  charge  tous 
fes  portraits  ;  U  peinture  qu'il  nous 
fait  des  Grammairiens  ,  ne  peut  con- 
venir tout  au  plus  qu'a  quelques  mal- 
heureux ,  obligés  de  vendre  leur  li- 
berté à  des  gens  qui  ne  cherchoienc 
un  Homme  de  Lettres  que  pour  fe 
donner  un  air  d'érudition.  Il  ne  faut 
pas  non  plus ,  quand  on  parle  des 
grandes  maifons  de  Rome  ,  fe  for- 
iner  1  idée  de  la  maifon  d'un  grand 
Seigneur,  ou  d'un  homme  en  place 

N  iv 
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dans  nos  Gouvernemens  modernes. 
Rome  ayant  abfor'oé  les  richeflTes  du 
monde  connu;  les  fortunes  particu- 
lières excédoient  fouvent  le  revenu 
de  plufieurs  provinces.  Un  Sénateur 
Romain  ,  dans  les  derniers  tems  de 
la  République  ,  comptoit  parmi  fes 
Cliens  dss  rois ,  des  villes  ôc  des  peu- 
ples entiers.  Le  crédit  &  le  pouvoir 
des  particuliers  tombèrent  fous  les 
Empereurs  :  mais  les  richelTes  Ôc  le 
luxe  ne  firent  qu'augmenter.  Le  nom- 
bre des  efclaves  ôc  des  domeftiques 
d'une  maifon  opulente  montoit  quel- 
quefois a  deux  ou  trois  mille  per- 
for.ne&.  *  Dan?  cô  nombre  ilfe  trou- 
voit  d'honnêtes  gens  connus  fous  le 
nom  de  Comités  ,  d'où  nos  Comtes 
ont  tiré  leur  origine.  Ils  étoient  ce 
que  nous  appellerions  des  hommes 
de  compagnie.  C'étoit  la  clalfe  où 
fe  trouvoient  les  gens  de  Lettres,  que 
la  pauvreté ,  l'ambition  ,  ou  d'autres 
motifs  portoient  à  facriiier  une  partie 
de  leur  liberté.  Ce  facrifice  eft  bien 
grand  pour  des  hommes  nourris  dans 
l'indépendance  ,  accoutumés  à  fe  re- 
garder comme  citoyens  du  monde  , 

*  Confulêndus  Joannes  Aieurfîus  de  luxa 
Roman, 
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&  à  ne  voir  que  le  ciel  au-dcffus  de 
leur  tète  :  aulH  s'en  trouva-t-il  plu- 
fieurs  qui  aimèrent  mieux  lutter  con- 
tre la  pauvreté  que  contre  la  fervitu- 
de.  Ceux-  ci  relièrent  dans  la  Grèce 
où  un  air  pur,  une  douce  liberté  &z 
un  loifir  philofophique  leur  tenoienc 
lifeu  de  créfors. 

La  plupart  des  petites  Répu- 
bliques dont  la  Grèce  étoit  com- 
pofée  ,  avoient  confervé  ,  en  pafTanc 
tous  la  dommation  Romaine  ,  leur 
autonomie  ,  c'eft-à-dire  ,  le  droit  de 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix  : 
les  vainqueurs  ne  leur  avoient  guères 
oté  que  le  droit  de  faire  la  guerre  , 
c*eft-à-dire,celui  de  fe  nuire  mutuelle- 
ment. Ainfi  jouifTant  d'une  paix  pro- 
fonde 5c  n'ayant  pour  fe  diftinguer 
que  la  culture  des  Arts  &  des  Lettres , 
elles  avoient  tourné  toute  leur  atten- 
tion de  ce  côté  &  fembloient  avoir 
été  changées  en  autant  d'Académies. 
Les  hommes  célèbres  quelles  produi- 
foient  ne  fervoient  pas  feulement  à 
les  illuilrer  ,  ils  leur  procuroient  en- 
core d'autres  avantages  très-confidé- 
rables  :  car  ou  ils  fe  fixoient  dans  leur 
patrie  &  y  attiroient  par  leur  repu- 

N  7 


29B  L'  H  O   M  M  E 

ration  un  grand  nombre  de  riches 
étrangers  ,  ou  ces  maîtres  célèbres 
prenoient  le  parti  d'aller  à  Rome  & 
de  s'attacher  à  une  grande  maifon  , 
&  ils  acquéroienc  ordinairement  à 
leur  patrie  un  puifTant  protedteur  , 
capable  de  la  défendre  de  l'oppreflion 
de  rinjuftice.  Un  Préfet  avoir  les  plus 
grands  égards  pour  une  ville  qui  ren- 
fermoit  des  Citoyens  capables  de  faire 
écouter  (es  plaintes  de  d'éclairer  la 
conduite  de  fes  oppreflfeurs.  Ces 
villes ,  quoique  dénuées  d'une  infini- 
té de  moyens  <5c  de  reflTources  ,  ne 
lailToient  pas  d'être  en  état  d'exciter 
l'émulation  de  leurs  Citoyens  &  de 
récompenfer  leurs  talens.  Les  récom- 
penfes  les  plus  flatteufes  ne  font  pas 
les  richelTes,  comme  je  crois  l'avoir 
obfervé  ,  mais  les  difl:inâ:ions  , 
les  places  ,  les  honneurs  &  roue  ce 
qui  peut  élever  le  courage.  Ainfi  une 
fociété  quelconque  peut  toujours  ré- 
compenfer magnifiquement  ,  fans 
crainte  de  s'épuifer  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  du  difcernement  &  de  la 
prudence.  Des  Magiftratures conférées 
d  propos  ,  une  couronne  fagement 
diftribuée,  un  décret  conçu  en  des 
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termes  honorifiques  ,  une  préféance 
dans  une  cérémonie  publique  produi- 
ront toujours  plus  d'effet  que  des 
millions  verfés  au  hafard.  Il  ne  s*agit 
que  de  ne  point  avilir  ces  fortes  de 
récompenfes  ,  en  les  diftribuant  à  dss 
fujets  indignes  :  tant  qu*elles  feront 
un  gage  certain  du  mérite  &  de  la 
vertu,  elles conferveront  leur  prix  <Sc 
entretiendront  Témulation.  Ceft  par 
là  que  la  Grèce  nourrit ,  jufques  dans 
fon  déclin ,  cette  foule  d'hommes  cé- 
lèbres dans  tous  les  genres ,  qui  la 
firent  regarder  comme  une  pépinière 
de  gens  de  Lettres  :  c'eft  par  là  qu'Ale- 
xandrie ,  Pergame  ,  Sardes ,  Êphéfe 
&  fur-tout  Rhodes  ôc  Athènes,  ex- 
citèrent l'envie  de  la  capitale  du 
inonde. 
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ARTICLE    VII. 

Depuis  la  mort   d'Augufie  ,  jufqu'à 
la  chute  de  l'Empire  Romain  en 
Occident^ 

U  G  u  s  T  E  après  avoir  pacifié 
l'univers ,  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que ,  &  de  faire  oublier  aux  Romains 
les  guerres  civiles  &  les  horreurs  du 
Triumvirat.  Les  Lettres  lui  parurent 
un  moyen  propre  à  adoucir  les  mœurs  : 
il  les  cultiva  lui-même  &  ne  cefTa 
point  de  les  protéger. 

Tibère  ,  fon  fucceffeur,  avait  long- 
tems  affiché  le  goût  de  la  Philofophie 
&  avoit  feint  de  fe  confacrer  tout 
entier  à  l'étude  &  à  la  retraite  :  il  com- 
pofa  plufieurs  ouvrages  tant  en  profe 
qu'en  vers. 

Le  Céfar  Germanicus ,  dont  la 
mort  funefte  ^t  verfer  tant  de  lar- 

^  Sueron  de  vicis  C«far, 
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nies  aux  Romains ,  avoic  compofé  des 
Comédies  Grecques. 

Caligula  ambitionnoit  la  gloire 
d'être  l'Orateur  de  fon  fiécle  le  plus 
accompli ,  &  quoique  peut-être  cette 
prétention  doive  être  mife  dans  la 
claiïe  de  fes  autres  folies  y  on  con- 
vient généralement  qu'il  ne  manquoil 
pas  de  talent  pour  le  barreau. 

Claude  avoir  compofé  un  grand 
nombre  de  volumes  qu'il  fit  placer 
dans  toutes  les  bibliothèques  ,  ii 
inftitua  même  des  Fêtes  pour  y  faire 
lire  (es  ouvrages ,  comme  on  lifpit 
ceux  d'Homère. 

Néron  compofa  des  Poèmes  ,  & 
après  la  réputation  de  bon  Muficien 
il  ne  rechercha  rien  tant  que  celle 
d'excellent  Poëte. 

Titus ,  l'amour  Se  les  délices  du 
genre  humain  ,  cultiva  les  Mufes 
avec  ardeur  &  écrivoit  avec  facilité 
en  profe  &  en  vers. 

Adrien  fut  un  des  plus  habiles  Lit- 
térateurs d«  fon  fiécle  ,  on  ne  peut 
lui  reprocher  que  d'en  avoir  tire  va- 
nité, 6c  de  n'avoir  pas  toujours  allez 
refpe(^é  fon  rang. 
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Marc-Aurele  remplit  le  vœu  cfe 
Platon  qui  defîroit ,  pour  rendre  les 
hommes  heureux ,  que  les  Philofo-; 
phes  fuiTent  rois  ou  les  rois  Philo- 
ibphes. 

Tous  ces  Princes  amis  des  Lettres ,' 
ou  plutôt  gens  de  Lettres  eux-mê- 
mes 5  ne  pouvoient  manquer  de  les 
protéger  :  auffi  formerent-ils  en  peu 
de  tems  plufieurs  établiflfemens  uti- 
les :  Augufte  étabUt  une  bibUothéque 
publique  à  Rome  ,  ainfi  que  des  com- 
bats Poétiques.  Claude  augmenta  du 
double  le  mufcum  d'Alexandrie  cette 
retraite  fi  glorieufe  pour  des  gens  de 
Lettres.  Vefpaden  fonda  des  chaires 
qu'il  dota  magnifiquement.  Malgré 
une  faveur  fî  décidée  les  Lettres  dé- 
clinoient  fenfiblement  &,  ce  qu'on 
a  peine  à  comprendre ,  c*étoit  à  Rome 
le  centre  des  grâces  &  de  la  faveur 
que  cette  décadence  fe  laifToit  mieux 
appercevoir.  Cherchons-en  les  caufes 
en  fuivant  la  même  méthode  que 
nous  avons  obfervée  dans  les  articles 
précédens. 

Les  gens  de  Lettres ,  durant  l'épo- 
que donc  il  s'agit  ici  ,  qui  jouirent 


II 
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de  la  faveur  la  plus  décidée ,  furent 
les  Grammairiens  ou  les  Littérateurs. 
En  voici  la  raifon.  Tout  le  monde  fe 
piquoic  d'érudition  à  l'imitation  des 
Empereurs  ,  ceux  pour  qui  les  Let- 
tres avoienc  le  moins  d'attraits  , 
n'avoient  garde  de  le  faire  paroître  , 
de  peur  de  palTer  pour  des  hommes 
grolîîers  &  fauvages.  On  n'ofa  plus 
fe  montrer,  foit  à  la  promenade  , 
foit  en  vifite  ,  foit  à  table  ,  fans  être 
accompagné  d'un  Homme  de  Let- 
tres. Or  les  Grammairiens  femblent 
avoir  été  les  plus  propres  a  remplir 
ces  fortes  de  places  par  l'univerfalité 
de  leurs  connoifTances ,  &  par  l'efpé- 
ce  de  jurifdidlion  qu'ils  exerçoient 
fur  toutes  les  produdions  de  Tefprit  : 
c'étoient  autant  de  bibliothèques  vi- 
vantes où  l'on  pouvoit  toujours  pui- 
fer  des  connoilfances  nouvelles  ;  il 
n'y  avoir  qu'à  les  laiflfèr  parler.  Re- 
marquons encore  que  leur  profeiîioii 
&  leurs  leçons  n'avoient  rien  qui  pûc 
bleiïer  l'amour  propre  de  ceux  qui  les 
écouroient.  Un  homme  en  place  , 
s'il  n'eft  Philofophe  lui-même,  trouve 
mauvais  qu'on  veuille  lui  apprendre 
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àpenfer  ou  à  parler.  Mais  il  cédera 
volontiets  à  un  homme  du  métier  le 
léger  avantage  d'avoir  la  mémoire 
mieux  fournie  ôc  plus  heureufe.  D'ail- 
leurs la  Philofophie  &:  même  la  Rhé- 
torique ne  fe  bornent  pas  à  la  fpécu- 
lation  j  elles  demandent  des  actions 
conformes  aux  paroles  &  veulent  être 
pratiquées  par  celui  qui  commence 
a  les  apprendre  ,  ce  qui  les  rend  im- 
périeufes  de  gênantes  :  au  lieu  que 
les  belles- Lettres  n'obligent  à  rien  : 
on  en  prend  ce  que  l'on  veut  >  oc  l'on 
n'eft  jamais  forcé  d'en  faire  ufage. 
Il  n'efl  donc  pas  furprenant  qu'elles 
fudent  devenues  l'étude  principale  &C 
dominante  dans  un  fiécle  où  chacun 
ne  paroidoit  occupé  qu'à  fe  procurer 
du  plaifir  ou  à  s'étourdir  fur  le  mal- 
heur de  fa  fituation  préfente.  Une 
autre  caufe  vint  fe  joindre  à  celles 
que  nous  venons  de  rapporter.  La 
Rhétorique  ,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas  ,  étoit  devenue  babillarde  , 
ôc  prefque  impertinente  :  la  Philofo- 
phie étoit  chagrine  de  fufpede  :  la 
Littérature  étoit  encore  faine  Ôc  fans 
danger.  La  profeflion  de  Littérature 
appartenoit  prefque  exclufivemenc  â 
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la  nation  Grecque ,  1^.  parce  que  les 
Lettres  avoienc  pris  naidance  chez 
elle  &c  n'avoient  jamais  cefTé  d  y  être 
cultivées  :  i*'.  parce  que  la  langue 
Grecque  étoic  regardée  comme  celle 
de  l'érudition  &  des  Mufes  :  5^.  parce 
qu'il  étoit  impoffible  d'être  favanc 
fans  poiféder  parfaitement  cette  lan- 
gue :  4''.  parce  que  dans  tous  les  gen- 
res elle  offroic  un  plus  grand  nombre 
de  modèles,  Se  des  modèles  plus  par- 
faits que  la  langue  latine,  qui  n'a- 
voit  eu  qu'un  éclat  paiïager.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  avoient  une  fi  mau- 
vaife  opinion  de  leur  langue  qu'ils 
écrivoienten  Grec  les  ouvrages  qu'ils 
vouloient  faire  palTer  à  la  pofbérité.  Ci- 
ccron  avoir  écrit  en  cette  langue  Thif- 
toire  de  fon  Confulat  :  l'Émpeieur 
Claude  &  le  Céfar  Germanicus  s'en 
croient  fervis  ,  quoiqu'ils  touchaifenc 
encore  l'un  &  l'autre  au  plus  beau  fiécle 
delà  langue  latine.  L'Empereur  Marc- 
Aurele  confia  à  cette  même  langue 
fes  réflexions  fur  lui-même.  En  un 
mot  la  langue  Grecque  étoit  cenfée 
la  langue  des  gens  de  Lettres  ,  de 
quelque  nation  qu'ils  fulTent.  De- là 
ce  préjugé   Ci  avantageux    pour   les 
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Littérateurs  Grecs  :  on  écoit  difpofé 
à  leur  accorder  toute  forte  de  mérite, 
par  rextrême  facilité  qu'ils  avoient  à 
s'inftruire.  D'ailleurs  doués  d'un  ef- 
prit  fouple  ,  d'une  éloquence  natu- 
relle ôc  remplis  de  la  plus  grande 
confiance  5  pouvoient-Lls  ne  pas  fe 
rendre  néceiïaires  dans  une  ville  telle 
que  Pvome  ?  La  confidération  qu'ils 
y  acquirent  excita  la  jaiouQe  des  gens 
de  Lettres  Romains ,  qui  cherchèrent 
inutilement  a  les  fupplanter  :  nous 
trouvons  ces  xiifpofitions  bien  expri- 
mées dans  une  fatyre  de  Juvenal. 

.  ,  . .  Non  poffum  ferre  quirites 
GraBcam  urbem  .... 

Hic  Andro  ille  famo  hic  Trallibus  aut  Aiabandis 
ifquilias  dictumque  petunc  à  vimine  collem 
Vifceta  magnarum  domuum  Dominique  fiiturî. 
Ingenium  velox  ,  audacia  p^rdica  ,   fcrmo 
Pcomptus  ôc  Ifeo  torrenùor  ,  ede  quidillum 
IlTe  puces  quemvis  hominem  fecum  attulir  ad  nos 
Grammaticus,RhetGr,  Géomètres,  Pidtor,  Aliptcs 
Augur,fchîenobares,raedicus,magus,omriia  novit 
Griculus  efutiens ,  in  cœlum  ,  jufTeris ,  ibit. 

Le  Palais  des  Empereurs  fe  rem- 
plit de  Littérateurs  Grecs  ^  il  en  fut 
de  même  de  toutes  les  maifons  con- 
fîdérables  de  Rome  ,  mais  la  faveur 
escefîîve  a  laquelle   ils  parvinrent  5 
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produifit  &  hâta  la  ruine  cîe  leur  pro- 
feifion.  Premièrement  elle  fut  pour 
eux  une  fource  de  diftradtions  ou  plu- 
tôt de  diffipations;  ils  perdirent  en 
vifites  un  tems  qu'ils  auroient  dû  con- 
facrer  à  la  réflexion  &c  à  h  ledure  : 
de  toutes  les  études ,  celle  oui  de- 
mande le  plus  de  loifir  &  d'applica- 
tion eft  fans  contredit  l'étude  du 
Grammairien  ou  Philologue ,  à  caufe 
de  l'immenfité  des  matières  qu'il  em- 
brafTe.  Comme  cette  profeflion  fup- 
pofe  des  connoiflances  dans  tous  les 
genres  ;  il  ne  fufïit  pas  d'avoir  reçu 
de  la  nature  les  difpofirions  les  plus 
heureufes  ,  il  faut  néceiïairemenc 
pâlir  fur  les  livres  &  fuivant  l'Oracle 
rendu  a  Zenon  *  ,  acquérir  la  couleur 
des  morts.  Il  eft  impolîible  d'être  tout 
à  la  fois  Homme  de  Lettres  &  Cour- 
tifan. 

Une  autre  caufe ,  non  moins  fu- 
nefte  aux  progrès  de  l'érudition ,  fuc 
le  mauvais  choix  Aqs  matières  fur 
lefquelles  on  s'exerça  communément 
Ce  ne  fut  plus  à  l'utilité  qu'on  re» 
garda ,  on  n'écouta  que  les  mouve- 
jmens  d'une  vaine  curiofité.  Les  Em- 

*  Ut  mortuis  concolor  fîeieç. 


5o8  L'H  o  yt  u  n 

pereurs  Se  les  grands  fe  plurent  a  tour- 
menter les  Grammairiens  par  des 
queltions  bizarres*,  dont  la  folution 
étoit  quelquefois  impoiîible,  &  ne 
devoit  jamais  ,  quoiqu'il  pût  arriver  , 
payer  la  peine  qu'elle  exigeoit.  Il  n'eft 
pas  fur  prenant  que  des  Princes  ,  qui 
connoiirolent  mal  le  prix  du  travail 
ôc  du  tems,  craignilTent  fi  peu  d'en 
abufer  -,  mais  il  eft  fâcheux  que  des 
hommes  capables  de  rendre  des  fer- 
vices  elTentiels ,  &  de  contribuer  aux 
progrès  de  l'efprit  humain  ,  fullenc 
contraints  d'exercer  leurs  talens  fur 
ÛQS  fables  arides  :  il  eft  peu  d'hom- 
mes ,  peu  de  fages  mêmes  que  le 
torrent  de  la  mode  n'entraîne  ,  ou 
que  refpoir  ûqs  récompenfes  ne  fub- 

*Nam  &  Grammaticos,  quod  genus  ho 
minum  prsecipue  ,  uc  diximus  ,  appecebac 
(  Tiberius)  ejufmodi  fere  quseftionibus  expe- 
riebatur  :  quA  mater  Hecubu,  :  quod  Achilll 
r.omen  inter  virgines  fuijjet  :  quid  Sirènes  cari' 
tareJîntfolitA.  Sueton.  iiiTiber. 

Omnes  profefTores  &  honoravic  &  divites 
fecit  (  Adrianus  )  licet  cos  quasftionibus  fem- 
per  agitavit.  Et  cum  ipfe  autor  efTec  ut  muiti 
ab  eo  triftes  recédèrent  ,  dicebat  fe  graviter 
ferre  fi  quem  triftem  viderec  Spartian.  iri 
Adrian.  p.  ii. 
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Jiigue  ;  le  plus  grand  nombre  des 
Grammairiens  abandonna  la  faine  cri- 
nque  pour  s'occuper  de  bagatelles  : 
dès  lors  ceux  qui  ne  favent  point  dif- 
tinguer  les  arts  d'avec  les  abus  qu'en 
font  les  Artiftes ,  regardèrent  la  Gram« 
maire  avec  mépris  &  s'efforcèrent 
d'en  montrer  le  danger  &  le  ridicule. 
Des  hommes  qui  connoilfoient  le  prix 
du  tems  voyoienc  avec  indignation 
des  Etres  raifonnables  facriher  une 
partie  de  leur  vie  à  des  travaux  qui 
ne  les  rendoient  ni  plus  fages ,  ni 
meilleurs.  Seneque  *  eft  un  des  Au- 
teurs qui  s'eil  le  plus  fortement  éleyé 
contre  la  Grammaire  ,  êc  ce  qu'on 
nommoic  alors  l'étude  des  Arts  libé- 
raux :  c'eft  que  de  fon  tems  cette  étude 

*  Plus  fcire  velle  quam  fie  fatis  intempe- 
Miitix  genu5  eft.  Quid  quod  ifta  liberalium 
Artium  confedatio  raoleftos ,  verbofos  in- 
tempeftivos ,  fibi  placentes  facit ,  &  ideo 
non  difcences  neceilnria  quia  fupcivacua  di- 
dicerunt.  Quatuor  millia  librorum  Dydimus 
Grainmaticus  rcripfu  ,  mifer  fi  tam  multa  fu- 
pervacua  legilfec.  în  his  libris  de  patria  Ho- 
mcri  qua:riiur ,  in  his  de  JEntx  matre  verâ  : 
in  his  hbidinolior  Anacreon  an  ebriouor  vi- 
xerit,  in  his  au  Sappho  pubiica  fuerit&  alia 
q}ix  erant  dcdifcenda  fi  fcires.  Sen.  Epift.  8 S, 
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commençoit  à  s'avilir  d:  à  fe  corrom- 
pre :  mais  Seneque  enveloppe  dans  fa 
cenuire  laconnoifTance  de  l'antiquité, 
l'Hiftoire  &  les  Mathématiques,  com- 
me s'il  eût  formé  le  projet  de  fonder  la 
Philofophie  fur  les  ruines  de  toutes  les 
autres  profelTions  :  peur-être  devroic- 
on  lui  pardonner  cet  qkccs  ,  (ï  ce  qu'il 
defiroit  étoit  poffible  ,  c'eft-à-dire , 
iî  Ton  pouvoit  devenir  tout  d'un  coup 
Philofophe  fans  préparation  &  fans 
études  préliminaires  :  fi  la  Philofophie 
étoit  une  fcience  ifolée  ,  donr  le  do- 
maine fut  féparé  de  celui  des  autres 
fciences  par  des  limites  faciles  a  re- 
connoître  :  mais  s'il  eft  vrai  qu'il  y 
ait  une  liaifon  intime  &  néceiïaire 
entre  toutes  les  fciences  *  ,  de  forte 

*  Mimm  videbitur  imperitis  poiïe  natu- 
ram  tantum  numerum  rioclrinarum  perdifce- 
re  :  cum  autem  animadverterint  omnes  dirtî- 
plinas  inter  fe  conjonûionem  rerum  &  com- 
iDunicationem  habere,  fieri  pofle  facile  cre- 
detur.  Encyclios  enim  dillîplina  ut  corpus 
unum  ex  liis  membris  eft  comporta.  Itaquc 
quia  tencris  ^catibus  erudicionibus  variis 
inftruuntur  ,  omnibus  Litteris  agnofcunc 
cafdem  notas  communicationemque  omnium 
diiîiplinarum  Si.  ea  re  facilius  omnia  cognof- 
€UQt.  Vit.  lib.  1, 
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que  Ton  ne  piillfc  exceller  en  une  fans 
ttre  nu  moins  initié  dans  les  autres  : 
fi  la  Philofophie  s'étend  auOI  loin  que 
la    vérité  ,   fi   elle  embralTe ,    pour 
ainfidire  ,  l  étendue  dçs  Etres  :  ne  fe- 
roit-ce  pas  l'ofFenfcr  &  la  dépiimer 
que  de  la  faire  fervir  à  décréditer  quel- 
que genre  de  Littérature  que  ce  foie 
par  la  feule  raifon  que  le  plus  grand 
nombre   de  ceux  qui  l'exerceroienr , 
s'en  acquitteroient   mal  &  auroient 
perdu  de  vue  le  vrai  but   de    leurs 
travaux.  Mais  tel  étoit  le  défaut  des 
Philofophes  de  ce  ïîécle  j  ils  fe  ren- 
fermoient  dans  un   cercle  étroit ,  6c 
blâmoienc    indiftinétement    tout  ce 
qui   paroidoit  s'en  écarter  -,    ôc  rien 
peut-être  ,  ne  nuifit  davantage  à  la 
Philofophie  elle-mcme. 
,    La  Philofophie,  dans  fa  vraie  fîgni- 
iîcation  ,  efti'art  de  connoître  la  vé- 
rité de  de  nous  préferver  de  l'erreur  : 
elle  elt  aufïî  étendue  que  les  facultés 
de  notre  ame,  puifqu'elle  eft  occupée 
à  en  diriger   les   opérations.  Toutes 
les  matières  qui  font  foumifes  à  l'ef- 
prit  humain  font  donc  en  un  fens  du 
relfort  de  la  Philofophie  :  cependant 
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on  a  donné   ce  beau  nom  exclufivô- 
mentdans  difFérens  fiécles ,  a  des  étu- 
des ,  ou  à  d^s  objets  différens.  Dans 
le  premier  âge  de  la  Philofophie ,  elle 
etoic    bornée    prefqu 'entièrement  à 
rérude  de  la  Nature  ,  &  elle  fe  con- 
fondoir  avec  la  Phyfique.  Le  fpedacle 
du  ciel ,  l'ordre  des  faifons  ôc  toutes 
les  productions  naturelles  ,  ne   pou- 
voient  manquer  d'attirer  èc  de  fixer 
l'attention  des  premiers  Sages.  Ils  fe 
livrèrent  à  cette  étude  avec  une  ar- 
deur proportionnée  à  la  grandeur  des 
objets;  ils  fe  flattèrent  iong-tems  de 
percer  le  voile  qui  dérobe  la  nature 
a  nos  regards,  6c  ils  enfantèrent  un 
grand  nombre  de  fyftêmes  fur  la  for- 
mation   du    monde.   Ramenés   dans 
la  fociécé  civile  par  des    motifs    de 
bienfaifance  Ôc  d'humanité  ,  ils  exa- 
minèrent la  nature  des  liens  qui  unif- 
fentles  hommes  entr'eux,  &  s'appli- 
quèrent à  leur  donner  des  loix.  La  lé- 
gillâtion  vint  donc  fe  joindre  à  l'étu- 
de de  la  Phyiique ,  ôc  fut  auiîi  com- 
prife  fous  le  nom  de  Philofophie.  En- 
î'uite  on  fentit  qu'il  étoit  encore  plus 
iirile  ôc  beaucoup  plus  court  de  fe  for- 
mer foi-mème  ,  que  de  travailler  d 

former 
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former  les  autres ,  que  chaque  homme 
avoir   au  dedans    de    lui  même    d^s 
principes  difcordans  qu*il  devoir  ré- 
gler &c  maintenir  en  paix  pour  le  ren- 
dre heureux  j  de-là  la  Morale  ;  enfin 
la  néceffité  d'attacher  des  idées  nettes 
de  précifes  aux   mots  dont  on    étoic 
obligé  de  (e  fervir ,  donna  naiiTance 
à  la  Logique  j  ces  quatre  fciences,  la 
Phyfique  ,  la   Législation  ,  la  Morale 
^  la  Logique  furent  comprifes  fous 
le  nom  de  Philofophie ,  ôc  en  furent 
regardées ,  par  le  plus  grand  nombre , 
comme  le  fondement   3c  les  parties 
conftiturives  ;  mais  ceux  qui  connu- 
rent le  mieux  la  Philofophie  ne  l'at- 
tachèrent à  aucun  objet  particulier  Se 
ejcclufif,  ils   n'eurent   garde    de  lui 
prefcrire   des  bornes;   ainfi  Socrate 
philofophoit  avec  toute  forte  de  per- 
lonnes  &  fur  toutes  fortes  de  fujets  : 
fon  école  n'étoit  pas  moins  propre  à 
former  des  hommes  d'Etat,  d'habiles 
guerriers,  de  bons  peresdefamilie,de 
vraisamis,des  Artiftes  éclairés, que  des 
Philofop'hes ,  proprement  dits.  AinCi 
la  Philofophie  de  Platon  roule   fur 
toute  forte  de  fujets  indifféremmenc 
&  n  eft  j,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  inf- 
//.  Farde,  '      O 
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trament  propre  à  écîairer  refprit  &  à 
l'empêcher  defe  méprendre  fur  quel- 
que objet  qu'il  porte  fes  regards  ;  fes 
DialogueSjComme  je  Tai  établi  ailleurs 
en  me  fervant  d'une  comparaifon  fa- 
milière, ne  font  autre  chofe  que  les  lu- 
nettes de  la  raifon.  Ainli  Arifiote  n'eft 
pas  unPhilofophe  moins  profond  dans 
fes  Traités  fur  la  Pocfie  &  fur  l'Elo- 
quence que  dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  le 
ciel  Se  fur  l'ame.  Les  deux  écoles  qui 
reconnurent    pour    leurs   fondateurs! 
Platon  (S:  Ariftote  ,  l'Académie  $c  le 
Lycée ,  ne  mirent  point  de  bornes  a 
leurs  recherches  ,  elles  embralTerenc 
l'univerfalité  des  connoifTances.  Mais 
celles  de  Zenon  &  d'Epicure  fe  ref- 
traignirent,  la  première  à  ce  qu'on 
regardoit  communément  comme  les 
quatre  parties  de  la  Philofophie  ,  la 
féconde  à  la   morale  &  à  la  Phyfi- 
quc.  Les  premiers  Romains  qui  s'é- 
toient  appliqués  à  la  Philofophie  les 
Ciceron ,    les  Varron  ,  les  Brutus , 
s'attachèrent  à  l'Académie  ou  au  Ly- 
cée ,  parce  que  ces  fedtes  étoient  plus 
convenables  à  des  hommes  d'Etat  Ôc 
plus  favorables  à  l'Eloquence  *  donc 
^  Minus  indulferunt  elo^uentia:  ftoici  vs- 
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ils  avoient  fur  tout  be foin.  Le  chan- 
gement qui  bientôt  après  arriva  dans 
le  Gouvernement ,  fit  triompher  les 
deux  autres  fedes.  La  Cour  d'Augufte 
&  toutes  les  âmes  énervées  &  diiîo- 
lues  ,  embralT  rent  la  fe6te  d'Epicure 
qui  prêchoit  la  volupté.  Les  âmes 
vraiment  Romaines  ,  les  partifans 
rigides  de  la  liberté  de  de  la  verru  , 
marchèrent  à  la  fuite  de  Caton  *  fous 
les  enfeignes  du  Portique  :  cette  feéle 
par  fon  auftére  fierté  avoir  une  grande 
analogie  avec  l'ancien  efprit  Romain  : 
les  Curius ,  les  Decius ,  les  Fabricius 

tcrcs,  fed  cum  lionefta  fuaferunt  tum  in  colli- 
sendo  probandoque  plurimum  valuerunt  ré- 
bus taïuen  magis  quam  (  id  quod  fane  non 
quaîfiverunt  ;  oratione  magnifîci.  Quiatil. 
*  .  .  .  Hi  mores  hxc  duri  immota  Catonis 
Sc(fla  fuit  fervare  modura  fînemque  ténere 
Naturamque  fequipatria:que  impendere  vitam 
Necfibi  fed  toti  eenitum  fe  ciederemundo 
Huic  cpulae  vicifle  famem  magnique  pénates. 
SummovifTe  hiemem  tedo  pietiofaque  vcftis 
Hirtam  membra  fuper  Romani  more  Quiriùs 
InduxilTe  togam  vencris  huic  maximus  ufus 
Ptogenies  :  urbi  pater  eft  urbique  maritus 
Juftitise  cultor  rigidi  fervator  honefti 
In  commune  bonus,nullofque  Catonis  in  adlus 
Surrcpfit  partemquc  tulk  fibi  nata  voluptas. 
Lucan.  Pharf.  lib.  2. 

Oij 
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avoienc  été  de  vrais  Stoïciens ,  iong- 
t^ms  avant  qu'on  eût  entendu  parler 
de  Philofophie  a  Rome.  Il  n'eft  donc 
pas  furprenant  que  cette  fede  acquîc 
prefque  fubitement  a  Rome  un  Ci 
grand  nombre  de  partifans  zélés  ,  de 
qu'elle  obfcurcît  tellement  toutes  les 
autres,  que  le  mot  de  Philofophe  ne 
défignât  autre  chofe  qu'un  Stoïcien. 
Plus  cette  fedle  avoit  de  partifans  & 
plus  elle  excitoit  la  perfécution.  Des 
monftres  paitris  de  fang  ôc  de  boue, 
tels  que  Caligula ,  Néron ,  Domitien , 
Caracalla ,  fe  déchaînèrent  avec  fu- 
reur contre  une  fedte  qui  combattoic 
le  vice  &  qui  enfeignoic  à  braver  la 
mort.  *  Tout  Stoïcien  étoit  par  étac 
lin  homme  libre ,  ôc  un  homme  libre 
dans  ce  tems  nialheureux  étoic  un 
rebelle.  Les  principaux  Stoïciens  fu- 
rent forcés  de  fe  donner  la  mort ,  les 
autres  furent  a  diverfes  reprifes  con- 
damnés aux  fers  ou  à  l'exil.  Ces  per- 
fécutions  paflTageres ,  incapables  d'é- 

*  Qui  mori  didicit  fervirc  dedidicit ,  fu» 
pra  omnetn  potentiam  eft  ,  certe  extra  om- 
nem  :  quid  ad  illum  carccr  &  cuftodia  & 
clauftra  ?  libejrum  oftium  habet.  Scocc, 
Epift.  io. 
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teindre  la  fecte ,  lui  devinrent  pour- 
tant funeftes  j  elles  effarouchèrent  , 
en  quelque  forte  ,  les  efprits  &  les  re- 
tirèrent de  la  fpécularion  &  du  rai- 
fonnement  pour  les  tourner  vers  la 
pratique  &  les  exhortations.  Pour 
faire  connoître  en  quoi  confifta  ce 
changement ,  il  eft  néceflTaire  de  Faire 
quelques  obfervations.  Il  y  a  deux 
méthodes  de  traiter  la  morale  * ,  la 
première  ftridte  &  rigoureufe  confifte 
â  définir  exactement  tous  les  termes 
dont  on  fe  fert  ,  à  difcuter  la  nature 
de  l'homme  &  celle  de  fes  devoirs  ; 
à  montrer  ce  que  c  eft  que  la  vertu  , 
s'il  n*y  en  a  qu'une  ,  ou  s'il  y  en  a  plu- 
iieurs,  en  quoi  elles  différent,  &  en 
quoi  elles  fe  reffemblent  j  c'eft-là  la 
méthode  fcientifique  ,  la  mcme  donc 
s'étoient  fervis  les  anciens  Stoïciens. 
L'autre  méthode  fuppofe  toutes  cqs 
queftions  réfolues,  &  regardant  les  dé- 
finitions générales  comme  ÔQS  prin- 
cipes facrés  &  inconteftables  ,  elle  ne 
s'occupe  qu'à  prefcrire  à  chaque  étac 
&  à  chaque  particulier  fes  obligations 
&  £qs  devoirs,   elle  ufe  moins  d'ex- 

*.Yidendus  Ssaaeca  Epift.  ^4,5;. 
O  iij 
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plications  &  de  raifonnemens  que  de 
préceptes  &  d'exemples ,  elle  ne  par- 
le pas  à  l'efprit  mais  au  cœur  ,  en  un 
mot ,  fon  but  eft  moins  d'éclairer  ôc 
de  convaincre  que  de  toucher  &  d'en- 
flammer j  telle  fut  la  méthode   des 
Stoïciens  des  derniers  tems.  Comme 
ils  fe  voyoient  fans  cef^Q  ou  entourés 
d'ennemis ,  de  délateurs  &  de  bour- 
reaux ,  ou  amorcés  par  des  hommes 
vils  ôc  corrompus  j  ils  ctoient  forcés 
de  veiller    attentivement    fur   leurs 
allions  Se  fur  leurs  paroles,  pour  ne 
pas  tomber  dans  un  des  deux  préci- 
pices, fans  ceiTe  ouverts  a  leurs  côtés  : 
plus  le  fentier  étoit  glilïant  &  plus 
ils  avoient  befoin  de  réflexion  &  de 
courage  :  l'image  de  la  mort  toujours 
préfente  à  leurs  yeux  ,  loin  de  les  in- 
timider leur  infpiroit  de  l'audace  Se 
les    emportoit    quelquefois    au-delà 
dQs   juftes  bornes.  Tel  un  Courfîer 
généreux  s'anime  à  la  vue  de  l'enne- 
mi ôc  s'élance  fièrement  au  plus  fore 
de  la  mêlée. 

....  Tum  fî  qua  fonum  procularmadedere 
Stare  loco  nefcit ,  micat  auribus  8c  tremît  artus 
Colledumque  premeiis  volvic  fub  naribus  ignem.  * 

*  Dum  aliui  agit  Virgilius  nofter  defcrip- 
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Dans  une  femblable  poficion  ,  on 
ne  s'arrêtoit  pas  a  difcuter  des  quef- 
tions  àbftraites  8>c  épineiifes ,  à  fiû- 
vre  une  longue  chaîne  de  raifonne- 
mens  fpéculatifs ,  on  couroit  aux  ar- 
mes, on  fe  difpofoit  à  foutenir  l'ora- 
ge donc  on  fe  voyoit  menacé  ;  on 
cherchoit  des  exhortations  &c  des  en- 
jcoiiragemens  pour  foi  &  pour  tous 
ceux  qu'on  voyoit  expofés  aux  mê- 
mes périls.  La  République  y  gagnoic 
peut-être,  mais  très- certainement  la 
Philofophie  y  perdoit  beaucoup  ;  on 
n'eut  plus  ni  le  tems  de  rien  appro- 
fondir 5  ni  Tefpérance  de  reculer  les 
bornes  de  la  raifon  humaine  :  5c  voilà 
fans  doute  pourquoi  les  Romains,  qui 
avpient  montré  tant  de  goût  pour  la 
Morale  ,  n'y  firent  cependant  au- 
cune découverte  confidérable  j  car 
ils  ne  furent  les  fondateurs  d'aucune 
fede  ,  ôc  ils  laiiïerent  la  Philofophie 

fît  virum  fortem.  Ego  vero  non  aliam  ima- 
î^inem  magno  viro  dederim.  Si  mihiCato  cx- 
primendûs  inter  fragores  bellorum  civilium 
impavidus  &  primus  inceffens  admotos  jans 
exercitus  Alpibus ,  civilique  fe  belle  ferens 
obvium  ,  non  alium  illi  artîgnaverira  vuitum 
nonaliumhabitum,  Scnec.  Epift.  ^y. 

Oiv 
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au  même  point  où  ils  Tavoient  trou- 
vée chez  les  Grecs ,  fi  même  elle  ne 
dégénéra  pas  entre  leurs  mains.  La 
Philofophie  réduite  par  la  Politique 
aux  confeils  6c  aux  préceptes ,  devint 
trifte  &  ftérile ,  &  bientôt  elle  dégé- 
néra en  Déclamation  t  ce  défaut  fe 
fait  fentir  dans  les  ouvrages  de  Sene- 
que  de  d*Epi6lete  ,  ouvrages  d'ailleurs 
remplis  d'excellentes  maximes.  Quand 
on  ce  (Ta  de  dire  des  chofes  fortes  & 
profondes,  on  voulut  en  dire  de 
neuves  ôc  de  furprenantes  :  on  exalta 
fon  imagination  ,  on  ouvrit  une 
grande  bouche  pour  ne  donner  que 
du  vent.  Mais  fi  lés  Romains  n'ajou- 
tèrent rien  aux  découvertes  dçs  Grecs 
en  Philofophie ,  on  ne  peut  du  moins 
leur  refufer  la  gloire  a  en  avoir  fait 
un  ufage  bien  louable  en  lappli^ 
quant ,  comme  ils  firent ,  aux  détails 
de  la  vie  civile.  Delà  naquit  ce  corps 
de  loixj  qui  fert  encore  parmi  nous  d 
maintenir  l'ordre  de  l'union  dans  les 
familles. 

Les  Grecs  ne  connurent  point 
la  Jurifprudence  >  proprement  dite  , 
c'efl:  aux  Romains  que  nous  en 
devons  l'invention  ,  de  c'eft  dans  les 
livres  des  Stoïciens  que  les  Romains 
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pulferent  les  principes  fur  lefquels 
ils  fondèrent  cet  admirable  édifice. 
Les  deux  premiers  Jurifconfultes  Ro- 
mains Quintus  Tubero  &  Quintus 
Mucius  Saevola*  étoient  l'un  ôc  l'au- 
tre difciples  du  Stoïcien  Panétius  >  à 
qui  Ciceron  eft  redevable  de  fon 
Traité  de  officiis.  Leur  exemple  fuc 
une  règle  pour  ceux  qui  leur  fuccé- 
derent  dans  cette  profeflîon  j  ils  allè- 
rent puifer  dans  l'école  &  dans  les 
ouvrages  des  Stoïciens  ,  les  principes 
du  droit  naturel  &  civil.  Ils  y  trou- 
vèrent des  décifîons  toutes  formées 
fur  toutes  les  matières  ,  &  n'eurenc 
plus  d'autre  travail  que  d'en  faire 
l'application  [aux  cas  &  aux  circonf- 
tances  qui  fe  préfenroient.  On  ne 
tarda  pas  à  s^appercevoir  des  avanta- 
ges que  l'Etat  retiroit  d'une  fe6le  qui 
travailloit  fi  efficacement  au  bon- 
heur àts  Citoyens  ,  de  voilà  fans 
doute  'pourquoi  les  bons  Empereurs 
mirent  à  la  faire  fleurir  autant  d'ar- 
deur que  les  méchants  en  montroienc 

*  Antiftes  Juris  civllrs  &  Stoicae  doclrinar 
fedator.  Aul.  Gell.  lib.  15. 

**  Eruditus  vir  ex  ftudio  Stoico.  Cicer^ 
pro  murenv 
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pour  la  détruire.  Dion  obligé  de  fe 
dcguifer  &  de  fortir  des  limites  de 
lEmpire  fous  le  règne  de  Domitien 
rentra  triomphant  à  Rome,  &  monté 
fur  le  char  de  Trajan  ,  qui  le  chérie 
toujours  comme  le  meilleur  de  fes 
amis.  Antonin  Pie  fonda  une  chaire 
de  Philofophie  Stoïcienne  à  Rome  , 
&  Marc  Aurele  ,  déjà  Empereur ,  ne 
dédaigna  pas  d'y  aller  prendre  des 
leçons. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que 
les  fedes  d*Epicure  &  du  Portique 
ayent  triomphé  à  Rome  de  l'Académie 
ôc  du  Lycée.  Dans  un  Gouvernement 
qui  n  avoir  rien  de  modéré  ,  6c  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  le  centre 
des  voluptés  &  du  défordre  ;  il  étoit 
difficile  de  garder  un  jufte  milieu  e 
ou  l'on  cédoit  au  torrent ,  &  dans  ce 
cas  la  fedte  d'Epicure  *  offroit  de 
grandes  commodités  ,  puifqu'elle  ne 
prêchoit  en  apparence  que  la  volupté , 
î'Athéifme  &  le  repos ,   ou  bien  il 

*  Epicuri  difTiplina  multo  celebrior  fero- 
per  fuie  quam  cœterorum  :  non  quia  veri  ali- 
quid  adferac  fed  quia  multos  populare  no- 
inen  volupcatis  invitât  :  nemo  enim  non  in 
Yidapronus  cft.Ladl.  lib.  3.  divin,  cuft. 
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falloir  nager  fans  relâche  contre  le 
cours  de  l'eau ,  fermer  toutes  les  por- 
tes de  fon  ame  au  plaifir  &  à  la  crain- 
te ,  en  un  mot ,  refter  inébranlable  , 
quoique  dans  une  fituation  violente  ; 
éc  l*on  ne  pouvoir  guères  alors  s'em- 
pêcher de  le  jetter  dans  une  fedte  qui 
faifoic  confifler  le  bonheur  unique- 
ment dans  la  vertu, qui  rendoit  l'hom- 
me indépendant  de  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne,qui  regardoit  la  volupté  comme 
un  poifon  dangereux  ,  8c  qui  prêchoit 
hautement  le  mépris  des  richefles,  des 
honneurs  de  la  mort.  Dans  la  Grèce , 
au  contraire ,  c'eft-â-dire ,  dans  la 
vraie  patrie  des  Lettres  où  l'on  jouif- 
foit  d'un  calme  profond  ôc  d'une  dou- 
ce tranquillité ,  où  le  goût  de  la  (im- 
plicite, de  la  frugalité  &  de  la  mo- 
deftie  ,  fe  faifoit  encore  remarquer  , 
l'Acadérnie  &  le  Lycée  furent  tou- 
jours les  écoles  dominantes  &  four- 
niflbient  àQ!i  hommes  diftingués ,  tels 
que  Plutarque  ,  Gallien  de  Alexandre 
d'Aplirodifée.  Cependant  il  s'en  faU 
loit  bien  qu'elles  confervaffent  leur 
première  fplendeur.  Deuxcaufes  par- 
ticulières contribuèrent  à  accélérer 
leur  décadence.  La  première  fut  un 

O  vj 
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goûr  excedîf  poivr  réradition.  Cegert^ 
re  d'écude  qui  étoir  devenu  immenfe 
par  la  prodigieufe  multiplicité  des 
bons  ouvrages  ,  l'emporta  fur  le  goût 
de  la  méditation.  On  travailla  prin- 
cipalement à  orner  fa  mémoire  ,  Se 
l'on  crut  qu'on  auroit  plutôt  fait  de 
favoir  ce  que  Platon  de  Ariftote 
avoienr  penfé  fur  une  matière  que 
de  l'examiner  foi-même  pour  en  por- 
ter fon  jugement.  L'eftime  ,  jufte- 
ment méritée,  mais  excefïîve,  cju'on 
eut  pour  les  anciens  Auteurs  *  nuiHt 
au  développement  âss  facultés  natu- 
relles :  on  traita  la  Philofophie  avec 
l'efprit  de  la  Grammaire  ;  les  Traités 
firent  place  aux  Commentaires  &  aux 
DilTertations.  On  s'appliqua  unique- 
ment à  mettre  de  Tordre  &  de  la  con- 
venance dans  les  difFérens  fyftêmes 
des  Anciens.  On  chercha  le  moyen; 

*  Qaare  cum  faperc  ,  iâ  eft  ,  veritatenv 
quajrere  omnibus  ut  innatumjfapkxitiam  fibi 
adimunt  qui  fine  ullo  jaJicio  inventa  rnajo- 
lum  probant  &  ab  aliis  pecuium  more  du- 
cuntur.  Se.'l  hoc  eos  fallit  cjuod  majorum  no- 
mine  pcfito  non  putant  fieri  pofTe  ut  aut  ipfî 
plus  fapi:int  .juia  minores^vocantur  ,  aut  illi 
defipuerint  quia  majores  nominaotur.  Lac- 
tan:,  lib,  i.  divin,  init»  Iib,  8. 
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d^  les  concilier  &  de  ne  faire  de 
tous  leurs  fyfcêmes  difparatcs ,  &  di- 
redlement  oppofés  qu'un  feul  &  mc- 
itie  fyftême  ,  qu'une  fe6te  unique  à 
laquelle  on  donna  le  nom  d'Ecled:i- 
que.  Comme  la  vérité  eft  une  ,  &  que 
tous  les  Philofophes  ,  de  quelque 
fede  qu'ils  aient  été ,  ne  font  que  les 
interprètes  de  la  vérité  y  on  vouiuc 
faire  tomber  les  noms  d'Académi- 
ciens ,  de  Péripatéticiens  de  de  Stoï- 
ciens ;  noms  qui  fembloient  perpé- 
tuer la  difcorde  dans  une  famille 
qu'on  regardoit  comme  la  même. 
Ce  projet  qui  ,  dans  la  fpéculation  ,  a 
quelque  chofe  de  fpécieux  ,  mais  qu'il 
eft  impoiîîble  de  réalifer,  ne  remplit 
pas  encore  les  vues  pacifiques  des 
Eckdiques  :  leur  efprit  conciliateur 
entreprit  d'allier  aux  fentimens  des 
Philofophes  les  folies  des  Poètes  , 
les  extravagances  des  religions  ,  les 
rêveries  des  enthoufiaftes  ,  Ôc  de 
compofer  de  ce  bizarre  alTemblage 
un  monftre  de  Philofophie  bien  plus 
propre  â  égarer  la  raifon  qu'à  l'é- 
clairer. 

L'autre  caufe  qui  contribua  le  plus 
au  déclin  de  la  Philofophie ,  fut  le 
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mélange  qu'on  en  fie  avec  la  Rhétori- 
que :  reprenons  les  chofes  de  plus  haut. 
Les  anciens  Philofophes,  comme  nous 
l'avons  dit ,  étoient  fort  éloignés  de 
regarder  l'étude  de  l'Eloquence  com- 
me étrangère  à  la  Philofophie  j  on 
en  vit  quelques-uns  5  non-leulemenc 
publier  des  Traités  fur  l'Eloquence  , 
mais  faire  profeflion  de  Tenfeigner , 
fur-tout  lorfque  l'ufage  de  la  Dé- 
clamation eut  commencé  à  s*intro- 
duire ,  Ôc  que  les  Rhéteurs  négli- 
geant la  folide  érudition  eurent  fait 
dégénérer  leur  art  en  une  école  d'im- 
pudence. C'en  étoit  fait  de  l'Eloquence 
h  les  Philofophes  ne  lui  eufTent  tendu 
les  mains  j  mais  ce  procédé  devint  fu- 
nefte  à  la  Philofophie  dans  les  tems 
poftérieurs  ,  comme  nous  allons  voir. 
Les  premiers  Philofophes  qui  avoienc 
joint  l'étude  de  l'Eloquence  à  celle  de 
la  Philofophie^connurent  la  nature  de 
ces  deux  arts ,  ôc  les  fervices  mutuels 
qu'ils  pouvoient  fe  rendre  j  mais  ils 
connurent  aufîî  leurs  limites  Se  les 
jultes  bornes  qui  les  fcparoient  ;  ils 
n'eurent  garde  de  métaphydquer  dans 
un  difcours  oratoire  ,  ni  de  déclamer 
dans  un  Traité  de  Philofophie.  Leurs' 
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fucceffeurs  ne  furent  pas  fi  réfervés, 
ils  confondirent  tout  :  voici,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  la  fource  de  cez  abfurdc 
ôc  bizarre  mélange.  Les  PhiloTophcs 
s'attachèrent,  comme  les  autres  gens 
de  Lettres ,  aux  grandes  maifons  de 
Rome  •  mais  ils  n'eurent  pas  toujours 
le  bonheur  de  bien  rencontrer  ;  ils 
trouvèrent  fouvent  des  fujets  ineptes 
qui  ne  recherchoient  un  Philofophc 
que  par  air  jcependant  il  fallut  parler,& 
qui  plus  eftj  parler  Philofophie  devant 
des  ignorans,  &  ne  point  les  ennuyer. 
C'étoit  le  plus  fouvent  a  ^table  ôc  fur 
la  fin  d'un  grand  repas  que  s'enra- 
moient  ces  fortes  de  difcufïîons  Phi- 
lofophiques ,  Ôc  l'on  juge  aifément 
que  ce  moment  n'étoit  pas  le  plus 
favorable  j  il  s'agifibit  beaucoup 
moins  de  convaincre  qued*amufer,  la 
Rhétorique  devoit  par  conféquent 
être  d'une  infiniment  plus  grande  ref- 
fource  que  la  Philofophie  :  le  plus 
éloquent ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  par- 
loir le  mieux  ôc  le  plus  long-tems  fur 
toute  forte  de  fujets  étoit  regardé 
comme  le  plus  grand  Philofophe  :  il 
étoit  en  conféquence  le  plus  recher- 
ché, parce  qu'en  effet  c'étoit  l'hom- 
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me  qui  répondoit  le  mieux  aux  vues 
qu'on  fe  propofoic  alors.  Comme  la 
morale  eft  proprement  la  fcience  de 
l'homme,  comme  tout  le  monde  eft 
à  portée  de  fentir  la  vérité  de  fes  ma- 
ximes ,  &  qu  elle  ne  fait  que  nous 
rappeller  ou  nous  développer  ce 
que  nous  avons  mille  fois  éprou- 
vé j  c'eft  fur  la  morale  que  rou- 
loient  ces  fortes  d'entretiens  j  de-là 
le  mélange  de  la  Rhétorique  avec  la 
Philofophie  :  on  vit  bientôt  reparoî- 
tre  l'efpéce  amphibie  *  des  Sophiftes , 
que  Socrate  &  Platon  avoient  autre- 
fois anéantie.  Il  eft  vrai  que  ces 
nouveaux  Sophiftes  n'étoient  ni  auftî 
adroits,  ni  au(îi  dangereux  que  les 
anciens.  Le  plus  grand  reproche 
qu'on  pût  leur  faire ,  c'étoit  d'avilir 
la  Philofophie  en  la  proftituant  à  des 
hommes  indignes  d'approcher  de  fon 
fanduaire  de  en  la  rendant  la  com- 

*  Sophiftarum  genus  nefcio  qao  padlo 
raihi  (Philofophia  loquitur  )  fuppullnlavit  , 
aeque  mea  abfoluce  semulans  neque  tamen 
peaitus  difcrepanSj  fed  ut  Hippocentaurorutn 
genus  compofîcum  quiddam  ac  mixtum  in 
rnedio  Sophifticx  &  Philofophiae  palabun- 
dura.  Lucian.  in  fugir. 
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plaifante  ôc  le  jouet  de  l'opulence. 
Le  fuccès  qu'eurent  ces  nouveaux  Sa- 
phiftes  dans  les  aiïemblées  particu 
lieres  les  enhardit  a  fe  produire  au 
grand  jour  ,  ils  fe  firent  drelTer  des 
théâtres  dans  les  villes  Ôc  fe  donnèrent 
publiquement  en  fpedbacle.  Les  Grecs 
n'avoient  rien  perdu  de  leur  ancien 
goût  pour  l'Éloquence  :  dès  qu'un  So~ 
phifle  de  nom  avoir  fait  annoncer 
fon  entrée  dans  une  ville  *  le  peuple 
âlloit  a  fa  rencontre,  on  l'entouroit, 
on  le  conduifoic  en  cérémonie  au 
théâtre  *  d^où  il  haranguoit  lafTem- 
blée.  11  falloit  payer  cette  complai- 
fance  par  des  fréquens  applaudifTe- 
mens  j  les  Sophilles  n'en  étoient  pas 
moins  avides  que  les  Comidiens- 
Ariftide  ayant  été  prié  par  Marc-Au- 
rele  de  prendre  jour  pour  haranguer 
en  fa  préfence  ,  ne  confenrit  a  la  de- 

-  *  Nam  fimul  atque  Sophifticnm  pallium 
afpcxerint ,  ftatim  ex  eo  veluti  ex  magnetc 
ferramema  pendent.  Themift.  orat.  4. 

**  Sophifta  Alcxander  profcdus  AthenaS 
cxtcmporalem  declamationem  cupidis  eum 
audiendi  cft  poUicitus  :  intérim  ad  theatrum 
iu  Ceramico  (  quod  quidem  Agrippum  nomi.- 
natum  eft  )  congregati  func.  Phiioft»  ïa 
AUxaod« 
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mande  de  l'Empereur  qu'à  condi- 
tion qu'il  lui  feroic  permis  de  placer 
dans  l'auditoire  fes  Difciples  &c  Tes 
amis,  à  qui  l'on  lailTeroit  la  liberté 
de  fe  répandre  en  applaudifTemens  de 
«n  acclamations.  *  Ce  Rhéteur  avoue 
qu'il  n'étoit  pas  le  maître  de  retenir 
fon  indignation  contre  ceux  qui 
étoient  lents  à  l'applaudir ,  Ôc  il  le 
vante  publiquement  d'avoir  été  plus 
admiré  qu  au"can  Sophifte  de  fon  tems, 
Themiftius  n'eft  pas  plus  modefte  ^"^  j 
il  dit  que  fes  Auditeurs  ne  peuvent 
contenir  leurs  tranfports  ,  &c  qu'à 
chaque  période  ,  il  étoit  interrompu 
par  des  acclamations  Se  des  cris  de 
joie.  ***  Tout  homme  qui  vouloit  ex- 
citer ces  applaudilTemens  continus , 
devoir  ne  rien  dire  comme  les  autres 
hommes  :  comme  il  avoir  à  parler  de- 
vant un  peuple  ignorant  Se  incapa- 
ble de   fen tir  las  vraies  . beautés  ,  il 

*  Quantum  poffent  ac  ▼client  fefe  in 
plaufus  ac  gratulationes  efFundere.  Philoft. 
de  vit.  Sophift. 

**  Nobis  vero  quis  adhuc  majores  in  con- 
cionibus  plaufus  concitavit.  Arift.  tom.  3. 

***  Vociférantes  &  exclamantes  ad  fingula 
quse  à  me  dicuntur  verba.  Themift.  orat.  4. 
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«e  dévoie  chercher  qu'à  furprendre  ^ 
qu'à  étonner  par  la  fingularité  àes  pen- 
fces,par  la  nouveauté  des  expreflîons, 
par  la  hardiefle  des  images  6c  des  figu- 
res5&:  fur-tout  par  la  molle(S<:  vaine  har- 
monie des  mots.  Je  laifTeà  juger  com- 
bien ces  procédés  étoient  contraires  à 
la  Philofophie  &  même  à  l'Eloquen- 
ce. Tous  les  Sophiftes  ne  refTemble- 
renc  pas  aux  deux  que  je  viens  de 
nommer ,  il  y  en  eut  qui  ,  guidés 
par  la  droiture  naturelle  de  leur  el- 
prit  5  &  par  l'imitation  des  anciens, 
lurent  fe  préferver  du  mauvais  goCic 
de  leur  fiécle  ,  Se  qui  ramenèrent, 
pour  ain(î  dire  ,  les  beaux  jours 
d'Athènes  au  milieu  de  la  décadence 
univerfelle  des  efprits  :  tels  furent 
Dion  j  Lucien  &  même  Julien  j  &c 
parmi  les  Pères  de  l'Eglife  S.  Bafîle  , 
S.  Grégoire  de  Naziance  &  S.  Jean 
Chryfoftome.  La  langue  Grecque  s'é- 
toit  confervée  dans  fa  pureté,  tandis 
que  la  latine  qui  s*étoit  perfectionnée 
beaucoup  plus  tard  ,  ctoit  déjà  en- 
tièrement corrompue  ,  c'eft:  que  la 
première  avoir  toujours  été  regar- 
dée comme  la  langue  des  gens  de 
Lettres ,  de  quelque  patrie  qu'ih  fuf- 
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feiu  ,  êc  que  la  dernrere  n*avoit  été 
cultivée  avec  fuccès  que  pendant  un 
efpace  de  tems  afTez  court  &  par  un 
peuple  plus  livré  aux  exercices  de  la 
guerre  qu'a  la  culture  des  art^.  *  La 
corruption  d<2s  mœurs  ,  beaucoup 
plus  grande  a  Rome  que  dans  tout  le 
refte  de  l'empire  ,  avoir  encore  con- 
tribué à  l'afFoibliirement  des  efprits 
&  du  goût.  Ceft  dans  les  provinces , 
&  fur-tout  dans  la  Grèce ,  que  fe  for- 
mèrent les  derniers  hommes  qui  firent 
honneur  aux  Lettres.  Ils  voyageoient 
enfuite  à  Rome  pour  s'y  montrer  fur 
un  plus  grand  théâtre  :  mais  la  plu* 
part  ne  faifoient  que  s'y  montrer  ôc 
retournoient  dans  la  Grèce  ,  oii  ils 
menoient  un  genre  de  vie  plus  con- 
venable à  leur  état  *  *  j  ils  y  trou- 
voient  tout  ce  qui  peut  favorifer 
l'étude  5  du  repos ,  des  récompenfes 

*  Excudcat  âlîî  fpirantîa  mollîus  ara 
Credo  equidem  vrvos  ducent  de  marmore  vuhus 
Orabunt  caufas  melius  cœlique  mearus 
Defcribent  radio  ôc  furgentia  hdcra  dicentj 
Tu  regereimperio  populos  Romarre  memenro 
Hz  libi  erunt  arces  pacique  imponere  morem 
Parcere  fubjeiiis  ôc  debellare  fuperbos.  Virg.  itneld- 
lib.  6. 

**  ConfulendusLucJanus  inPcregrîno.  p.  i9  »  30  » 
&  ;r  ,  edit.  Salmur,  ubi  Graphice  depingit  mores 5c 
û\iûi3L  Grscorum. 
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&:  des  honneurs.  Les  villes  de  la  Grèce 
foumifesà  l'empire  Romain  ,  avoienc 
confervé  du  moins, l'ombre  de  leur  an- 
cienne liberté  ,   le  droit  de  s'alfem- 
bler,  de  fe  gouverner  par  leurs  pro- 
pres loix,   Ôc    d'élire  ks  Magiftrats. 
Comme  toutfe  traitoit  dans  les  alfem- 
blées  du  peuple  ,  le  talent  de  parler 
en  public  fut  toujours  en  honneur  6c 
lies  Maîtres  en  cet  art   ne  celTerenc 
'd'être  confidérés  ôc   recherchés.   Les 
Sophiftes    diftingués    ne    pouvoient 
donc  manquer  d'être  accueillis  :  non- 
feulement  on   leur  donnoit  le   dxoîc 
fde  Citoyens  dans  les  villes  où  ils  vou- 
loient  bien  fixer  leur  féjour  ;  mais  on 
leur  déféroit  les  premières  Magiftra- 
tures  Ôc  les  Emplois  les  plus  hono- 
bles  :  les  ftatues  iSL  les  couronnes  n'é- 
coient   pas   épargnées.    La  poiïeflion 
I  d'un  célèbre  Sophifte  étoit  regardée 
comme  un  bonheur  infigne  ,  parce 
qu'en  effet  leur  profefïion  les  mettoic 
à  portée  de  rendre  les  plus  grands  fer- 
vices.  La  plupart  d'entr'eux  n'avoienc 
point  de  patrie  déterminée  ;  ils  er- 
roient  de  ville  en  ville  pour  répandre 
davantage  leur  réputation  ôc  recueillir 
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plus  d'applaudilTemens.  Smyrne  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  un 
tremblen:îent  de  terre ,  dut  en  grande 
partie  fon  récabliflement  au  bonheur 
qu'elle  avoir  de  pofTéder  le  Sophiile 
Ariftide  j  elle  le  qualifia  dans  Tes 
monumens  du  titre  de  Rcfiauratcur 
di  Smyrne  *,  La  ville  d'Antioche  me- 
nacée d'une  jufte  punition  ,  dé- 
puta le  Sophifte  Libanius  vers  Theo- 
dofe  qui  pardonna  ,  car  les  Empe- 
pereurs  ne  fe  montroient  pas  moins 
emprefles  que  les  Villes  à  favorifer 
les  Sophiftes.  Non  contens  de  leur 
accorder  des  immunités  ôc  des  titres 
honorifiques  ^  tels  que  ceux  de  Comtes 
de  de  Ducs  ;  ils  fondèrent  dans  la 
Grèce  des  Chaires  d'Eloquence  So- 
phiftique  ,  &  y  attachèrent  des  re- 
venus confidérables.  La  Chaire  d'A- 
thenes  prit  le  nom  de  Throne,  Se  le 
ProfeiTeur  qui  la  remplifToit  celui  de 
roi  de  rElcqu&ncc,  Ce  font  les  ex- 
preflions  de  Philoftrate,  l'Auteur  qui 
nous  fournit  le  plus  de  Mémoires 
pour  l'hiftoire  Littéraire  de  ces  tems. 
Quand  il  parle  d'un  Sophifte  célèbre, 

^Philoft.  iavit.Sophift, 
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il  marque  les  annàes  de  Ton  règne 
fur  le  Trône  Sophiftique  d'Arhenes. 
Rome  clle-mcme  fembla  confirmer 
CCS  ritrcs  par  un  monument  public.  Le 
Sophifte  Proxrefius ,  qui  profefloit 
l'Eloquence  dans  Athènes,  ayant  ha- 
rangué avec  fucccs  devant  l'Empe- 
reur de  le  Sénat ,  fut  honoré  d'une 
flatue  collofTale  avec  cette  infcrip- 
rion  ;  la  Reine  dis  vilUs  au  Roi  ds 
^Éloquence,  * 

Tel  étoit  l'état  de  la  Philofophie 
êc  des  Lettres,  lorfque  la  dodrine 
Chrétienne  ,  qui  ne  s'éçoit  d'abord 
annoncée  que  parles  miracles  &  par 
la  pratique  des  vertus ,  vint  difputer 
aux  Philofophes  ôc  aux  Sophiftes  les 
avantages  de  leur  profeflion  6c  les 
combattre  par  leurs  propres  armes  : 
il  faut  expliquer  en  peu  de  mots  , 
^vant  que  de  finir  cet  ouvrage ,  quels 
furent  fes  principaux  ennemis  parmi 
les  gens  de  Lettres ,  &  comment  elle 
en  triompha. 

Les  Philofophes  avec  lefquels  les 
Docteurs  Chrétiens  eurent  le  plus  à 
difputer  ,  furent    ceux   de  la  fede 

*  Eucap.  de  vît.  Sophift. 
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Icledlque.  Elle  avoir  pris  nai (lance 
c^ans  Alexandrie  ,  ôc  deAi  s'écoit  ré- 
pandue dans  la  Syrie  ,  la'  ba(re  Afie 
ôc  une  partie  de  la  Grèce  :  ces  con- 
trées furent  le  berceau  du  Chriftia- 
nifme  ;  nos  premiers  Do<fieurs  avoienc 
été  élevés  dans  les  écoles  des  Eclec- 
tiques &  imbus  des  principes  de  cette 
feâe  avant  que  d'embralTer  l'Evan- 
eile.  Il  eft  certain  que  fi  le  Chriftia- 
mime  n  eut  ete  annonce  que  comme 
une  nouvelle  fede  de  Phifofophie  , 
les  Eclediqaes  l'auroientireçu  à  bras 
ouverts  j  ilsauroient  placé  J.  Ci  côté 
d'Hermès  ,  de  Zoroaftre  &  de  Pytha- 
gore  5  en  faifanc  fervir  l'Evangile 
de  complément  à  leur  monftrueux 
fyftême.  Ils  ne  pouvoient  agir  autre- 
ment fans  renoncer  à  leurs  principes 
fondamentaux  :  car  à  quel  titre  des 
Philofophes  qui  faifoient  profeflion 
d'honorer  la  vérité,  de  quelque  parc 
qu'elle  leur  vînt,  qui  mettoient  les 
Bracmanes  Se  les  Mages  à  côté  des 
Académiciens  &  des  Stoïciens  ,  qui 
aflTocioienc  à  la  Philofophie  tous  les 
cultes  ôc  toutes  les  religions  ,  qui 
non-feulement  croyoient  aux  mira- 
cles 5  mais  qui  fe  vantoient  d'en  faire 

eux- 
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jncmes,  Ôc  qui  s'honoroient  du  titre 
de  Magiciens;  à  quel  titre,  dis-je  , 
eullent-ils  pu  rejetter  la  dodrine  C  hrc- 
iienne  ,    li   ceux    qui    rannonçv>ienc 
ne    l'euirent    préfentce   que    comme 
une  fedle  nouvelle  de  Philorophie  ? 
Mais  les  Pères  ne  pouvoient ,   ni  no 
dévoient  avoir  cette  condefcendance. 
Ils   commencèrent   par  abbattre   les 
fauiïes  dodrines,  afin  de  préparer  les 
efprits  à  la  véritable   dodrine  ;  5c 
voilà  ce  qui  les  compromit  avec  les 
Ecledtiques,  que  les  principes  de  leur 
fede  obligeoient  à  défendre  l'idolâ- 
trie. Remarquons  ici   combien  Tef- 
I  prit  de   cette   nouvelle  Philofophie 
I   étoit  différent  de  celui  de  l'ancienne, 
1  Les  premiers  Philofophes  avoienr  été 
perfécutés ,  parce  qu'ils  étoient  foup- 
çonnés  de  ne  pas  croire  aux  Dieux, 
6c  ceux-ci  étoient  ks  plus  zélés  dé- 
fenfeurs   du    Paganifme.    Il  eft  vrai 
qu'ils  n'adoptoient    pas    la   religion 
populaire  dans  un  fens  rigoureux  6c 
a  la  lettre.  *  Ils  ne  le  pouvoient  fans 

*Conjugiâ,  cognationes  deonim  omniaquc 
introduda  ad  (imilitudinem  imbecilliratis 
humana:    &  creduntur    ftiUnflimc  &  plena 

//.  Panic.  P 
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renoncer  non-feulement  à  laPhîlofo- 
phie,inaisau  fens commun.  Ils  eu- 
rent donc  recours  aux  allégories  de 
s'efforçoient  de  montrer  comment  , 
fous  le  voile  des  fables ,  les  anciens 
Sages  avoient  caché  des  myftères  donc 
la  connoilTance  étoit  réfervée  aux 
Philofophes ,  &  qu'il  étoit  à  propos 
de  dérober  aux  foibles  yeux  du  vul- 
gaire. *  Les  Eclediques  n'étoient  pas 
les  premiers  qui  euflTent  eu  recours 

funt  futilitatis  &  fummac  Icvitatis.  Balbus 
Stoicus  apud.  Cicer.  de  nat.  deor. 

*  Marcus  Terentius  Varro  Romanorum 
dodiffimus  triplex  conftituit  Theologiîe  gc- 
nus,  alterum  mythicum  feu  populare,  alte- 
rum  naturale  poftremum  civile  :  quorum 
quidem  illud  fcenae  &  theatro  iftud  hominibus 
lîve  viris  potiflîmum  rerum  pcritis  ,  hoc  de- 
nique  civitatibus  feu  multitudini  accommo- 
datum  cft.  Mythicum  deorum  genus  rera 
abjedlam  &  vilem  du^bat  Varro  (  tefto  Au- 
guft.  de  civit.  Dei ,  lib.  ^.  c.  5.  )  in  eo  funt 
multa  contra  dignitatem  &  naturam  immor- 
talium  fidaj  in  hoc  enim  eft  ut  Dcus  alius 
ex  femore  fit^alius  ex  guttis  fanguinis  natus  : 
denique  in  hoc  omnia  diis  attribuuntur  quas 
Bon  modo  in  hominem  fed  etiam  in  con- 
temptilTimum  hominem  cadere  pôfTunt.  Al- 
terum genus  feu  naturalem  Theologiam 
Varro  unice  quidem  efle  vcram  at  nimis 
airtrufam  &  leconditam  quam  ut  à  multitu- 
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aux  allégories;  depuis  loiig-tems  les 
Stoïciens  leur  avoien:  ouvert  cette 
carrière.  Dieu  dans  leur  fyftcme  n'c- 
coit  que  l'ame  du  monde  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  , 
qui  donnoit  la  vie  Se  le  mouvemenc 
à  la  matière.  Les  premiers  hommes 
difoient-ils  ,  incapables  de  fe  faire 
une  idée  nette  de  la  divinité  l'avoieric 
réparée  en  pludeurs  portions  Se  lui 
avoient  afligné  des  noms  différens, 
fuivant  Ces  différentes  fonâ:ions.  En 
tant  quelle  animoit  la  terre  ils  l'a- 
voient  appellée  Ceres ,  en  tant  qu'elle 
étoit   répandue  dans  la  mer ,  ils   la 

dinc  capi  poflet  cenfcbat  :  itaque  reipublicaf 
imcrefle  arbitrabatur  ut  médium  quoddam 
genus  religionis  inter  Poeticum  &  naturale 
interjedum  eflet  quod  vulgi  commodum  Se 
aptum  effet  ingeûio  atquc  hoc  iftud  efl 
quod  civile  ndrainabat.  Multa  enim  eff^  vera 
quaî  vulga  fcrire  non  fit  utile  &  quadam  quac' 
tamerlifalfa  fint  aliter  taraen  .exiftimare  po- 
pulum  expédiât.  Expedire  igiturexillimabat 
(  Auguft.  lib.  4.  c.  17.  )  falli  in  religionc  ci- 
vitates,  quod  dicere  etiam  in  libris  rerum  di- 
vinarum  ipfe  Varro  non  dubitat  itaque  quam- 
quam  religionem  Romanam  defFenderet  noa 
dubitabat  conficeii ,  fi  cam  civitatem  nova  ni 
conftitueret ,  ex  naturae  potius  formula  deos 
k.  deorura  nomina  fe  fuillc  dedicaturura. 

Pii 
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nômmoienc  Neptune^  &:ain(îde  tou- 
tes les  autrçs  divinités  :  les  Poètes , 
ajoutoienc-ils ,  pour  fç  mettre  à  la 
portée  du  vulgaire,  avojent  coiiverç 
la  connoilïance  de  la  nature  de  l'en- 
veloppe des  fables  :  la  Théologie  ra- 
menée à  fa  première  origine,  n'étoiç 
donc  que  la  Phyfiologie  ou  la  fcience 
de  la  Nature.  Les  Eclectiques  adop- 
tèrent ces  principes  ,  mais  au-deflTus 
de  Tame  du  monde,  ils  placèrent  la 
Divinité  fuprême  ,  le  Dieu  ineffable  , 
la,  fource  de  la  bonté  ,  le  to  àyoLjlv, 
L'ame  du  monde  ,  dans  leur  fyftème , 
n'étoit  que  la  féconde  divinité ,  éma- 
nation ou  produ6tion  de  la  première , 
elle  participoir  feulement  à  la  Divi- 
nité. Cette  ame  du  monde  fe  parta- 
geoit  en  plusieurs  fubllances  ,  dont 
les  principales  étoient  les  Génies  ou 
les  démons  que  les  Eclcdiques  regar- 
dèrent comme  les  Médiateurs  entre 
la  Divinité  &  Ibomme ;  c'étoit  à  eux 
qu'il  falloit  adrelTer  nos  prières  & 
nos  facrifices,  afin  de  parvenir  par 
leur  Médiation  à  l'union  intime  avec 
la  Divinité ,  en  quoi  confiftoit  le  fou- 
verain  bonheur.  La  fcience  qui  en- 
feignoit  â  nous  rendre  ces  Génies  fa- 
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yprables  fe  nommoit  Thcufgie  te  fu'tî 
regardée  comme  le  comble  cîe  la  fa- 
geife  &  le  fecret  de  la  Flviîofophie. 
Obfervons  encore  une  différence 
bien  reniarquable  emre  les^  anciens 
Philofophes  &:'céux  dont  nous  par-' 
Ions.  Les  premiers  avoient  fait  con- 
fifter  le  bonheur  de  l'homme  à  pra- 
tiquer la  vertu  ,  a  remplir  fes  devoirs, 
&  à  régler  Çqs  pafîîons  :  ils  n*avoienc 
point  pofé  les  fondemens  de  la  Morale 
fur  la  Théologie  ou  la  fciènce  de  la 
Divinité ,  parce  que  leur  raifon  livrée 
à  elle-même  ,  ne  leur  fourniiroit 
point  aiïez  de  lumières  fur  la  nature 
de  TEtre  fuprème  ,  &  qu'ils  auroienc 
craint  d'affoiblir  la  certitude  des  prin- 
cipes de  la  morale  en  leur  donnant 
pour  bafe  des  vérités  qu'ils  n'eufTent 
pu  démontrer.  Ils  vouloient  qu'on 
pratiquât  la  vertu ,  foit  qu'il  y  eue 
des  Dieux  &  des  récompenfes  pour 
les  Juftes  après  la  mort ,  foit  qu'il  nj 
eut  rien  de  femblable  ,  &  que  tout 
finît  avec  la  vie;  parce  que  la  vertu 
étant  la  fan  té  de  l'ame  ,  pouvoir 
ffeule  procurer  un  bonheur  folide  ,  ^ 
qu'il  étoit  aulîi  abfurde  de  fuppofet 
"^^an  méchant  fût  jamais  heureux  , 

P  iij 
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que  <3e  fuppofer  qu'un  homme  cou- 
vert d'ulcères  jouît  d'une  parfaite 
fanté.  Les  EclèjStiques  plus  inftruits 
fur  notre  dépendance  de  la  Divinité  , 
ôc  fur  la  néceffité  de  nous  réunir  à 
cette  fource  des  etrès ,  autant  que  la 
foiblelTe  humaine  le  permet ,  abufe- 
xent  étrangement  de  ces  vérités,  en 
fiibftituant  le  déliré  de  l'imagination 
&  des  pratiques  fuperftitieufes  à  l'arc 
du  raiîbnnement  &  à  la  pratique  des 
vertus.  La  Philofophie  dans  leurs 
rpainsrne  fut  plus, l'art  d'épurer  la  rai- 
f(;>n ,  mais  une  école  dé  preftiges  ôc 
dé  mauyaife  foi.  On  fabriqua  des 
miracles ,  on  fuppbfa  des  écrits  ,  la 
Critique  ôc  le  bon  fens  fembloient 
bannis  de  ces  écoles  ténébreufes.  Nos 
premiers  Dodteurs .combattirent  avec 
avantage  ces  impofte-urs  j  mais  obli-. 
gés  pour  s'inftruire'de  leur  doctrine' 
de  fréquenter  leuri  écQÏQs-^  ils  ne  fu- 
rent pas  toujours  aïTez  en  garde  con- 
tre le  mauvais  air  qu'on  y  rerpiroir. 
Ils  y  puiferent  la  méthode  des  allé- 
gories qu'ils  appliquèrent  indiftinde- 
jîient  aux  Livres  faipts ,  comme  les 
Eclediques  les  avoient  appliquées 
aux  écrits  d'Homère   2c    de.  Platon, 
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ATcxemple  de  leurs  advcrfaires,  ils 
ne  rougirent  point  de  fuppofer  un 
grand  nombre  d'oracles  ,  de  faux 
évangiles  ôc  d'autres  écrits  apocrifes 
dans  tous  les  genres  ,  comme  Ci  \i 
bonté  de  leur  intention  eût  fufïi  pour 
jullifier  rimpofture  :  enfin  plufieur^ 
fe  donnèrent  la  liberté  d'accommo- 
der l'évangile  à  leurs  idées  Philofo- 
phiques.  De- là  cette  nuée  d'héréti- 
ques qui  obfcurcit  les  premiers  (îécle^ 
du  Chriftianifme  ,  les  Gnoftiques  > 
les  Carpocratiens ,  les  Valentiniens  , 
les  Marcionites  ,  les  Héracleonites  , 
les  Ophites  ,  les  Encratites ,  les  Ma- 
nichéens ,  3cc,  Ce  germe  facré  au- 
roit  été  étouffé  ou  dénaturé  dans  fa 
naifTance  par  cette  foule  d'herbes  con- 
ta gieufes  qui  pulluloient  à  fes  cotés  , 
fi  la  main  célefte  qui  Tavoit  planté 
n'eût  veillé  à  fa  défenfe  &  à  fa  con- 
fervation.  ■] 

Les  autres  advetfaires  de  la  reiigibît 
Chrétienne  furent  les  Sophiftes  ,  ce 
genre  équivoque  de  Littérateurs,  moi- 
tié Orateurs ,  moitié  Philofophes.  Le 
refped  qu'ils  a  voient  pour  Homère 
&  pour  les  autres   excellens  Poctçs 

Pif 


544  L'  H  o  M  M  I 

de  l'antiquicé,  leur  infpiroic  un  grand 
attachement  pour  les  divinités  qu'ils 
avoient   chantées  ;  ils  tenoient  plus 
aux  beaux  vers  où  la  majefté  de  Ju- 
piter étoit  peinte,  où  les  charmes  de 
Venus  étoient  exprimés  qu'à  ces  divi- 
nités elles  mêmes  ;  pour  les  arracher 
à  ce  culte  infenfé,  il  n'auroit  peut-être 
fallu  que  leur  montrer  dans  leur  lan- 
gue des  beautés  comparables  fur  de 
plus  dignes  fujets  ;  mais  c'eft  ce  qu'on 
n'entreprit  pas  :  ils    refterent  donc 
attachés  aux  divinités  poctiques  fans 
faire  beaucoup  d'attention  aux  Chré- 
tiens qu'ils  traitèrent  d'hommes  igno- 
rans  &c  groiîiersj  ils  les  regardèrent 
long  tems    comme    des    adverfaires 
plus  dignes  de  pitié  que  de  colère  &  ne 
fe  fervirent  jamais  de  la  faveur  qu'ils 
avoient  auprès  des    Empereurs  pour 
les  porter  â  la  perfécution  ;  du  moins 
je  n'en  trouve  point  d'exemple  ^  je 
trouve  au  contraire   que    Pline  *    le 
je-une.,  que    je  range   (ans   diffi.:ulté 
dans   la  clalfe  des  Sophiftes,  juftifîa 
l'innocence    des  Chrétiens  auprès  de 
Trajan  :  je  trouve  encore  que  le  So- 

*  Plinii  Epift.  lib.  lo.  Epift.  57» 
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plilfte  Themiftius  *  voyant  les  perfccu- 
tions  que  Conftance  faifoit  foufîrir 
aux  Catholiques ,  ofa  lui  reprocher 
la  conduite  qu  il  tenoic  à  l'égard  de 
fcs  frères  &  lui  reprefenter  combien 
il  éroit  injufte  de  vouloir  forcer  les 
confciences  fur  des  matières  où  l'er- 
reur eft  toujours  involontaire.  Ce 
n'eft  pas  le  feul  Payen  qui  air  mon- 
tré de  la  modération  ôc  de  la  can- 
deur a  l'égard  des  Chrétiens  j  Am- 
niien  Marcellin ,  Chalcidius ,  Procope 
parlent  fi  avantageufement  de  notre 
religion  routes  les  fois  que  l'occafion 
s'en  préfenre ,  qu'on  feroit  tenté  de  les 
regarder  comme  Chrétiens  eux-mê- 
mes,fi  dans  d'autres  endroits  ils  ne  fai- 


*  Cum  vero  Themiftius  Philofophus  libram  el 
dedicarec,  hortabatur  ,  docebacque  non  oportere  mi- 
rari  diffenfioneni  qux  iii  EccIefialUcis  opinioni' 
bus  vcifabatur,  cum  mulco  minor  fit  quam  qu« 
extaret  apud  Gentiles.  Nam  permultje  apud  ipfos 
funt  opiniones ,  Se  di(Ten(îonem  ob  muUitudinem 
dogmarum  fufceptam  complûtes  contenciones  Se 
difccprationes  excicare  necefTum  eft  i  fi  quidem 
IDeo  fortafte  vifum  fît  ut  ipfe  non  facile  nofcerctur 
&  variï  exifterent  de  et»  opiniones  :  quo  finguli  ma- 
giseum  venerarentur  cumexquifitam  ejus  cognicio- 
nem  comprchendere  non  polFent  fecum  réparantes 
quaanis  fit  Se  cujufmodi  ille  quidem  ad  cujus  co- 
gnitionem  venire  cogitant.  Hac  Temiftii  oratione 
permotus  imperator  Se  ad  humaiiitatem  perduftu» 
ipinus  deinceps  in  exigendis  fuppUciis  crudeleni  fç 
pcsbuic.  Sozom.  bift,  lib.  «. 
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foieiit  connoîcre  qu'ils   pratiquolent 
toujours  la  religion  Payenne.  Je  fais 
que    les    Sophiiles    contribuèrent    à 
rapoftafie  de  Julien  ôc  qu'ils  triom- 
phèrent avec  trop  d'infolence  du  ré- 
tablKTement     de    l'Idolâtrie.     Mais 
je  ne  vois  point  qu'ils    ayent    por- 
té cet  Empereur  à  la  perfécution  , 
&  s'il  forcit  quelquefois  des  bornes 
de  la  modération  que  l'équité  ôc  la 
Philofophie   lui   prefcrivoient  a   l'é- 
gard d'une  religion  qu'il  avoit  aban- 
donnée y  j'aimerois  mieux    attribuer 
ces  excès  â  la  dureté  de  fon  caradére , 
ou  aux  inftigationsfecrettes  des  Eclec- 
tiques auxquels  il  s'étoit  livré ,  qu'aux 
follicitations  des  Sophiftes   qui  n'é- 
toient  point  enthoufiaftes  &  qui  n'a- 
voient  d'autre  paflion  que  celle  des 
louanges.  Il  paroît  même  que  nos  pre- 
miers Pères  qui  s'étoient  formés  dans 
l'art  de  l'Eloquence  fous  la  difcipline 
des  Sophiftes  ,  confervoienc  avec  leurs 
maîtres  des  liaifons  affez  étroites ,  & 
qu'ils  les  confultoient  quelquefois  fur 
leurs  ouvrages  :  enfin  j'obferverai  que 
nos  premiers  Docteurs  ne  dédaignè- 
rent pas    de  porter  la    marque  dif- 
tindive  des  Sophiftes,  le  Palllum  ; 
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qu'ils  excrçoienc  dans  TEglife  les 
mêmes  fondions  que  les  Sophiftes 
exerçoientdans  les  alTrmblées  du  peu- 
ple j  qu'ils  jouifToienr ,  de  la  part  du 
Gouvernement ,  des  mêmes  immu- 
nités ôc  des  mêmes  prérogatives.  J'ai 
ficja  dit  que  les  Sophiftes  fe  divifoienc 
en  deux  clafTes ,  les  uns  attachés  a  une 
ville  y  tenoient  une  école  publique 
&c  y  exerçoient  ordinairement  quel- 
que Magifhature  diftinguée  :  les  au- 
tres errants  ôc  fans  domicile  parcou- 
roient  les  provinces  ôc  les  villes  , 
traînant  [même  avec  eux  quelques- 
uns  de  leuts  difciples  ,  pour  itendre 
leur  célébrité.  Cette  conduite  des 
Sophiftes  tolérée  ôc  même  en  quel- 
que forte  autorifée  par  les  Loix  ,  fut 
un  des  moyens  humains  ,  dont  la 
Providence  k  fervit  pour  répandre 
plus  promptetnent  le  Chriftianifme. 
Comme  le  Pallium  étoit  en  pofleflion 
d'attrouper  le  peuple ,  fans  que  le 
Gouvernement  en  prît  ombrage  ;  nos 
premiers  Evcques  qui  Tavoient  arbo- 
ré, s'en  fervirent  utilement,  non  pour 
recueillir  des  ftériles  applaudiflemens, 
dont  ils  fe  mettoient  peu  en  peine  , 
mais  pour  annoncer  l'Evangile  ,  pour 
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faire  âês  Difciples  ôc  des  Profélites; 
ians  contrevenir  aux  Loix  de  l'Empire 
&  fans  allarmerla  vigilance  des  Ma;-^ 
giftrats.  Quand  enfiiite  les  Chrétiens 
fe  furent  multipliés  ,  de  que  des  Ci- 
tés entières  eurent  embraffé  l'Evan* 
gile  •  comme  ces  Cités  confervoient 
leur    Jutonomu   èc   le   droit   d'élire 
leurs  Magiftrats  ,  elles  purent ,  fans 
iléroger  aux  Loix  ,  conférer  à  leurs 
Evêques ,  non-feulement  le  droit  d'en- 
feigner  dans  leur  Cité,  &  de  convo- 
quer   des  aflemblées  ,    mais    même 
telle  Magiftrature  qu'elles  jugèrent  à 
propos.    On  ne  manqua  pas  de  leur 
conférer  les    plus    importantes  j    & 
voilà  5  fi  je   ne  me   trompe ,  ce  qui 
rendit  les  Evêques  fi  puifTans  ,  même 
dans  l'ordre  civil  Se  politique,    dès 
les  premiers  fiécles  du  Chriftianifme  , 
Ôc  avant  que  TEglife  eût  été  enrichie 
par  les  pieufes  hbéralités  des  fidèles. 
Peut-être    eût -il    été  avantageux  à 
l'Eglife  &  aux  Lettres  que  la  dignité 
épifcopale  ,  Tappanage  de  la  fcience 
6c  de  la  vertu  ,  n'eût   jamais  eu  de 
quoi  tenter  la  parefie  éc  la  cupidité. 

Fin, 
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